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Vie du célèbre marabout Cidi Abou-Médien, autrement dit Bou-Médin
La tradition musulmane met ces paroles dans la bouche de Mahomet : « Une portion de mon peuple restera fidèle au commandement de Dieu, sans avoir rien à craindre de la part de ses adversaires, jusqu'au moment où s'accomplira l'ordre de Dieu (te jugement dernier). » Si l'on en croit les docteurs musulmans, cette portion du peuple doit s'entendre des fidèles partisans de la science, c'est-à-dire qui pratiquent le soufisme. Selon cette explication, il y a dans chaque siècle cinq cents Hommes de bien (Kheir) et quarante Remplaçants {Bedil) ; ce nombre se maintiendra, sans aucune diminution jusqu'au jour de la résurrection générale, si bien que, lorsqu'un Remplîiçant vient à mourir, Dieu lui en substitue un autre qu'il choisit parmi les cinq cents Hommes de bien (Kheir). C'est grâce à ces Remplaçants que Dieu fait cesser les fléaux qu'il inflige au monde; c'est encore grâce à eux qu'il répand sa miséricoi-de et ses bienfaits sur les homme-»
et quMl leur envoie spécialement la rosée et la pluie. a On demanda un jour au Prophète, disent-ils, à quelles œuvres on pouvait distinguer ces hommes privilégiés. — Ils pardonnent, répondit l'Envoyé de Dieu, à ceux qui leur ont fait du mal ; ils font du bien à ceux qui les maltraitent, et ils se partagent entre eux les vivres que Dieu leur envoie. »
D'après une autre explication attribuée au cheikh Dhou'1-Noun (i), la portion dont parle la tradition se compose des six ordres suivants, savoir : les Gardiens {Xakib)y les Nobles {Nadjib), les Remplaçants (Dedil), les Hommes de bien (Kheir)y les Piliers (Amoud) et le Secours {Alghauth)j autrement dit le Pôle (Alhotb), et ces ordres subsisteront jusqu'au jour de la résurrection. Il y a cinq cents Gardiens {Nakib) dans le Maghreb, soixante et dix Nobles (Nadjib) en Egypte, quarante Remplaçants (Bedil) en Syrie ; les sept Hommes de bien (Kheir) n'ont point de demeure fixe ; ils font le tour du monde et sont sans cesse à voyager. Les Piliers {Amoud) qui sont au nombre de quatre, se tiennent aux quatre coins de la terre, c'est-à-dire à ses quatre points cardinaux. Quant à ce qui est du Pôle (Alkotb), il est unique et il réside à la Mecque : c'est lui qui est le Secours (Alghauth) ou celui auquel on a recours. Quand le Secours vient par hasard à décéder, on le remplace par l'un des quatre Piliers, lequel, à son tour, est remplacé par l'un dos sept Hommes de bien. On substitue à celui-
(1) Abou-Fcidh Thouban ibn-Ibrahim Dhou*l-Noun al-Misry, disciple de l'imam Malck, lun des premiers chefs de la sectô des soutis, florissait en Egypte dans la première moitié du III* siècle de Thègire. Il mourut dans ce pays en 245 de cette ère (859 de J. C*), d'après Al- Kocheiry dans son traité intitulé Al-Riaalah (Mss. do ma collection^ fol. 13 r*). Yafey, dans son histoire des saints de rislam^ qui porte le tilro dô Ruudh el-Riakhin, a décrit longuement la vie de ce soufi.
ci Tun des soixante et dix Nobles; et à la place de ce dernier on fait succéder quelqu'un tiré du nombre des autres créatures humaines (1).
Telle est la hiérarchie des soufis d'après le dire du cheikh Dhou'1-Noun; mais il est une autre opinion peut-être plus curieuse encore, et qu*il est à propos de citer ici, avant de parler de celui des soufis dont nous avons entrepris de transcrire la biographie; c'est celle d'un docteur anonyme, dont un écrivain musulman, Ibn-Masseoud, cite les paroles.
« Dans chaque siècle, dit-il, il se trouve trois cents musulmans dont les cœurs reposent sur le cœur d'Adam ; quarante, dont les cœurs reposent sur le cœur de Moïse; sept dont les cœurs reposent sur le cœur d'Abraham; cinq dont les cœurs reposent sur le cœur de Gabriel et un dont le cœur repose sur celui d' Asrafil . Ils se succèdent les uns aux autres et se perpétueront jusqu'au jour de la résurrection.
« Quand l'un meurt, Dieu le remplace par quelqu'un d'un rang inférieur, et quand l'un des trois cents vient à manquer. Dieu choisit quelqu'un de la foule des musulmans pour occuper sa place et son rang. C'est grâce à eux que Dieu donne la pluie ; c'est par eux que Dieu
(1 ) Si Ton en croit certains docteurs soufis^ dans le mois de safai* Dieu envoie sur la terre trois cent quatre- vingt mille fléaux pour châtier les iniquités des hommes. Le soufl qui est parvenu à la suprême dignité de Ghauth est chargé, en sa qualité d'aide et de refuge^ du poids des trois quarts de ces fléaux; la moitié de ce qui reste est répartie entre les Nakib ou Gardiens, qui se trouvent disséminés dans Tempire musulman^ et l'autre moitié ou le dernier huitième des fléaux se répand sur Id genre humain Le Ghauth^ victime expiatoire des péchés du monde et sorte de houe émissaire, est soumis aux épreuves les plus dures, à l'attaque des mauvaises langues^ à la calomnie, à la persécution; il finit par tomber malade, et meurt bientôt sous le poids des maux qui lui ont été dévolus. C'est le sort qui était réservé au cheikh Abou-Médien> comme on le verra dans le récit de sa vie que nous allons reproduire.
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donne la vie, c'est par eux qu'il fait mourir, a Comment, dit-on à Ibn-Masseoud , Dieu donne-t-il la vie, comment fait-il mourir par eux? — Voici comment, répondit Ibn-Masseoud : quand ils prient contre les tyrans et les oppresseurs, ceux-ci périssent; quand ils prient pour la prospérité et l'augmentation de la population, le peuple prospère et se multiplie. »
On voit que dans les deux opinions la hiérarchie et le nombre de ceux qui en font partie ne sont pas tout à fait les mômes. Ceux qui ont étudié l'histoire du soufisme auront aussi lieu de remarquer l'absence d'une certaine classe, à laquelle les initiés donnent le nom de Pieux ou de Piquets (Ai-aoufed), et qui, d'après Léon l'Africain, devait se composer d'une cinquantaine do membres. Quoi qu'il en soit de cette lacune et de ces différences dans le nombre et les rangs des soufis, on pourra juger du mérite ou plutôt de la réputation de sainteté dont jouissait Cidi Abou-Médien et de la vénération dont son nom est encore entouré, puisque d'après ses biographes il serait parvenu au rang et à la haute dignité de Kotb et de Ghauth dans la hiérarchie des derviches.
Afin de se faire une juste idée de la prééminence et de l'autorité que ce titre suppose dans celui qui en est revêtu, il n'y a qu'à se rappeler les prérogatives attachées au nom et à la profession de soufis. Selon les docteurs musulmans, il existe divers exercices, diverses pratiques, au moyen desquels un homme peut s'élever jusqu'à la plus haute perfection et acquérir ainsi la plus grande puissance sur tous les êtres créés (1) ; détachée
(i) Voici les paroles qu'un écrivain persan, Âbou-Talib Hoceiny^ met dans la bouche d'un soufi : « La conduite des affaires de chaque pays, ainsi que le pouvoir d'établir et de destituer les souverains, d'accorder
des choses de ce monde, morte à elle-même et absorbée dans la divinité, son âme ne connaît plus de bornes ni d'obstacles à son empire et à ses désirs ; elle domine alors le ciel et la terre, et ses influences s'étendent sur le monde visible aussi bien que sur le monde des esprits; le soufi devient maître, en un mot, de tous les humains, des anges qui président aux corps célestes, des diverses classes des génies qui sont répandus dans les airs ou qui vivent invisibles au milieu des enfants
les royaumes à ceux qui en sont dignes et de les ôter à ceux qui en sont indignes est entre les mains des adorateurs de la Vérité, qui sont les
lieutenants de Dieu Jl>»J;L^lj vl^*^i3>~- Chaque pays a son gardien particulier (ou saint patron) lequel reçoit la mission de la part de l'imam des pôles, et aussi longtemps que le gardien soutient le monarque, le pays est florissant y tandis que, dans le cas contraire, il déchoit ; tant que le gardien existe, TEtat prospère, et si le gardien lui est retiré, TEtat décline et ne tarde pas à être renversé, à moins qu'un nouveau gardien ne soit substitué au précédent. Voir dans le Journal des Savants, août 1831, un article signé par Silvestrc de Sacy et contenant l'analyse ou le compte rendu d'un ouvrage anglais intitulé : The Mulfuzât Timury, or autobiographical Memoirs oflhe Moghul emperor Timury wriiten in the jagatay turky language, turned in io persian by Abu-Talib HuBsyny, and iranslated in io english by major Charles Stewart, late profeasor of oriental language in the honourable East-'India comp&ny^s collège, London, 1830, pag. 47.
M. Silvestre do Sacy, voulant expliquer les paroles du soufi, dont M. Charles Stewart avoue ne pas comprendre suffisamment le sens ni la portée, ajoute les renseignements suivants : « Suivant la doctrine des soufis, dit-il, le gouvernement do ce monde est confié par la divinité aux
Welis dJjVl, c'est-à-dire aux amis de Dieu, aux hommes qui professent la vie spirituelle ; « que c'est, comme le dit Djami, par la bénédiction de leurs prières que la pluie tombe du ciel, que les plantes germent dans le sein de la terre, que les musulmans obtiennent la victoire sur les infidèles. » La totalité de ces êtres privilégiés, suivant le même écrivain, est de quatre mille : mais parmi eux il y en a un certain nombre qui exercent un pouvoir tout particulier sur les affaires du monde, et ceuxci 80 partagent encore en différentes classes. R y a peu d'uniformité entre les écrivains relativement aux dénominations de ces diverses classes et au nombre des personnages dont chacune se compose. On admet entre eux une hiérarchie et un ordre déterminé d'avancement, en
des hommes ; il dispose, à son gré, des éléments de la nature, faisant la pluie et le beau temps ; il commande aux animaux et s'en fait obéir ; il ne connaît ni le temps ni l'espace; dans un instant, dans un clin-d'œil, il se transporte, en volant, de l'orient à l'occident, do Toccident à Torient ; il découvre dans les cœurs les sentiments les plus intimes ; il lit dans les esprits les pensées les plus secrètes, et les consciences n'ont pour lui rien de caché ; mais le degré le plus sublime auquel aspire le soufî, c'est la dignité de Pôle {Alkotb), quand il est parvenu à s'identifier entièrement avec l'Etre unique et qu'il peut dire : « Il n'y a rien, excepté Dieu (Leissafel oudjoudi ella Allah). » Or, tel fut, si l'on en croit les docteurs musulmans, l'état surnaturel dans lequel la mort trouva plongé le cheikh Abou-Médien, et c'est à cet état que l'on attribue les miracles qui se lisent dans sa vie.
Cidi Abou-Médien n'est pas le seul qui ait illustré son nom par le bruit de ses prétendus miracles et de
gorlc que, <iuand un dos membres d\mo catégorie supérieure vient à manquer, celui qui doit le remplacer est pris dans la catégorie inférieure qui suit immédiatement la première. A la tétc de toute cette chaîne de subdélégués de la divinité est un personnage unique qu'on nomme le
Pôle des Pôles i«jLJLsVl^>^, ou le Secours sljjii\ ; immédiatement après lui, suivant l'opinion la plus commune, sont les deux Pôles,
ou les deux Imams ; puis les quatre Pieux ou Pilotis jUjVl , qui président aux quatre points cardinaux, et d'autres classes encore. On comprend assez souvent toutes ces catégories sous le nom commun d'Abdal
jljLil, c'est-à-diro personnages de rechange, dénomination qui parait
venir de co que la hiérarchie se conserve par le remplacement successif do ceux qui viennent à manquer. Les soufîs prétendent établir la réalité do ce système administratif du monde sur des paroles de Ma-' homet, et sur des faits miraculeux, dans lesquels l'action de ces personnages mystérieux s'est manifestée.
Je me suis un peu étendu là-dessus, parce que jusqu'ici cette doctrine a été peu connue.
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sa sainteté ; le siècle qui Ta vu naître et mourir, a été peut-être plus que tout autre fertile en fanatisme et en superstitions de toute sorte. A cette époque, c'est-àdire au VI* siècle de l'hégire, l'orient et l'occident, le Maghreb surtout, où les natures sont plus chaudes et plus ardentes, produisirent une foule d'écrits mystiques qui exaltèrent les imaginations et qui, en présence des divisions et des troubles qui agitaient alors la société musulmane, inspirèrent à beaucoup le dégoût du monde, l'amour de la solitude et de la retraite, afin de s'adonner plus librement à la contemplation des choses divines,' d'oublier les malheurs du temps et do se consoler par la pensée qu'au delà des étoiles il y avait un Souverain dont ils pouvaient s'approcher sans crainte, dont ils pouvaient même partager le sceptre et la domination, en s' identifiant avec lui. Tel est, en effet, le fond du soufisme, qui n'est autre que le panthéisme spirituel ou l'identification de l'âme humaine avec le Grand Tout, erreur immense, folie fatale, qui après avoir dénaturé l'esprit de l'Islam, a voulu aussi faire le tour du monde et s'attaquer aux autres religions en portant sur ses enseignes cette orgueilleuse devise: « Je monterai au plus haut des Cieux; j'établirai mon trône au-dessus des autres (1); je me reposerai sur la montagne du testam,ent. Oui^ je monterai au-dessus des nues ;. je serai sem^blable au Très-Haut. » Dans la pratique, le soufisme semble se rapprocher duboudismc,dont la morale consiste à se détacher entièrement des choses sensibles et à s'interdire la jouissance des plaisirs de ce monde, mais sa fin est la même
(i) In cœlum conscendam; super astra Dei exaltabo solium meum; sedebo in monte teaiamentL Ascendam super altitudinem nubium; similis ero altissimo, (Tsaie, xiv-, 13 et 14.)
que celle du brahmanisme, puisqu'elle aboutit à Tanéantissement de l'homme par son absorption dans l'infini, dont il est un simple atome ou une émanation.
Si, dans ce préambule, qui doit servir de préface au récit de la vie ou plutôt de la légende de Cidi Abou- Médien, il m'était permis d'exposer plus longuement ma pensée, il me serait facile de démontrer que le système des soufîs n'est rien autre, dans le fond, qu'un emprunt fait aux doctrines religieuses et philosophiques indiennes, et que c'est sur les bords de l'Indus et du Gange qu'il faut aller chercher l'origine du soufisme musulman. Cette opinion, du reste, n'est pas nouvelle ; elle a été proposée et adoptée soit avant ce siècle, soit dans la première moitié de celui-ci, par des orientalistes et dès savants de la plus grande autorité, en dépit d'un célèbre théologien allemand, feu M. Tholuck, qui a cru que le soufisme était sorti des entrailles mêmes du mahométisme (1).
C'est une erreur que l'on peut attribuer à la jeunesse de l'auteur, qui venait de sortir des bancs de l'école, à une époque où l étude du sanscrit était à peine inaugurée, et où, par conséquent, l'histoire de l'Inde et la connaissance de ses œnceptions, de ses croyances religieuses, étaient encore couvertes d'épaisses ténèbres. L'origine indienne du soufisme est devenue aujour-^ d'hui d'une certitude incontestable, parce qu'elle s'appuie sur l'histoire et sur l'identité des deux systèmes
(1) Qui perspicue videam, dit-il, ex Muhammedaniamo ipso t?e«tigia Ssuflsmi commode licere aperire. (Ssufismus sive Theosophia Peraarum pantheiatica. Derolini, MDCCCXI. Cap. il, p. 58.) Dans les savantes et nombreuses citations d'ouvrages indiens et autres que M. Tholuck apporte à lappui de son système, il serait facile de trouver des textes et des paroles qui le contredisent; il fournit sans s*en douter des armes contre lui-même.
religieux, le brahmanique et le musulman. Cette identité est telle, a dit un missionnaire anglican, qui a longtemps séjourné dans Tlnde, que les soufis considèrent tous les brahmanes comme des philosophes de la .même école que celle qu'ils professent eux-mêmes (1). a Brahma seul existe, disent les uns, et en dehors de Brahma il n'y a qu'illusion (2). Rien n'existe, disent les autres, Dieu seul est la réalité (AUaho'lhakk).
Cette communauté de croyances et de dogmes entre deux nations d'une origine si différente ne saurait avoir son explication que dans leurs relations soit politiques, soit commerciales, soit scientifiques et littéraires, ou bien dans le mélange des deux races à la suite d'une conquête ou sous l'influence de la domination d'un peuple sur Tautre. Pour la démonstration de cette thèse on comprend qu'il m'est impossible d'entrer dans le détail ; il me suffira de rappeler ici en peu de mots les faits historiques suivants.
D'abord, avant la conquête de l'Inde par les Musulmans sous la conduite du sultan Mahmoud le Gaznévide, vers la fin du iv* siècle de l'hégire, époque gui vit fleurir avec la plus grande extension le dogme soufique parmi les Arabes et les Persans, les communications du pays brahmanique avec les peuples de l'occident n'avaient été que rarement interrompues"; sans remonter à l'empire assyrien ou persomédique, qui comptait l'Inde au nombre de ses cent
(1) The aoofles consider ail Drahmins as philosophers ofthe same school with themselves. (Memoirs of the jReu., H. Martyn, Londres, 1819, p. 415.) Paroles ciWs par M. Tholuek, p. 39, de son Essai sur le soufisme.
(2) La doctrine brahmanique est enseignée dans le Boghovatghita, dans le Rigvéda et surtout dans les Opanischads, commentaires du dogme et de la liturgie brahmaniques.
vingt provinces ou satrapies, nous savons que les rois arsacides étendaient leur domination sur mie partie de ces contrées, et que sous le règne de leurs successeurs, les Sassanides, qui régnaient sur l'ancienne Chaldée et sur la Perse, il y avait des rapports diplomatiques et littéraires entre eux et les rois de l'Inde; que l'un de ces princes, ami des lettres et des sciences, Kesra Anouschirwan, avait fait traduire des livres en langue pehlevie (1). D'un autre côté, il ne faut pas oublier que, de tout temps et principalement sous le règne des premiers Khalifes, les marchands de Baghdad, de Bassorah et d'autres villes de l'empire arabe trafiquaient avec les habitants de l'Inde, et qu'ils pouvaient rapporter de leurs voyages ou de leurs communications avec les Indiens, avec leurs brahmanes, non seulement des objets de négoce, mais aussi des idées nouvelles sur les sciences et sur la religion.
A ces diverses causes ou moyens de transmission que nous venons d'indiquer, il nous reste à en marquer deux autres qui, selon nous, n'ont pas moins d'importance et de valeur : nous voulons parler du voisinage de l'empire arabe avec l'Inde, patrie du brahmanisme, et des premiers musulmans qui embrassèrent le soufisme et dont l'histoire nous a transmis le nom et les ouvrages.
C'est le Khorassan qui paraît avoir été le premier des pays d'abord conquis par les Arabes à recevoir la doctrine des Brahmanes. Cette contrée avait pour capitale
(i) On lit dans les Prairies d'or de Masseoudy, tom. II, p. 203 de la traduction française, que Anouschirwan fit venir de l'Inde le livre de Kalilah et Dimnah qu'il fit traduire dans la langue des Perses ; et qu'il envoya des ambassadeurs au roi de cette contrée, qui, de son côté, lui avait expédié des présents raagniiiques.
Balkh, l'ancienne Bactrœ ou Zariaspœ; aujourd'hui Balkh est la capitale du Khanat de même nom dans le Turkestan indépendant. Une partie du Khorassan actuel fait partie de l'Afghanistan, qui, à Test, a pour limite le Panjab, or le Panjab appartient à l'Indoustan. Ce pays, ainsi que laTransoxiane (partie de la Sogdiane et de la Bactriane), furent soumis de bonne heure par les Arabes, vers Tan 50 de l'hégire (670 de notre ère), sous le Kalifat de Moawiah ibn-Abou-Sofian.
Le brahmanisme était, selon toute apparence, la religion même professée par les habitants du nord de la Perse, lorsque les Arabes envahirent le pays et lui imposèrent la foi musulmane; mais il est à croire que, tout en professant extérieurement la nouvelle religion, ils gardèrent le fond de l'ancienne doctrine, et qu'ils purent ainsi allier dans la pratique les deux croyances, sans se compromettre aux yeux des vrais musulmans, comme firent d'ailleurs plus tard, et comme font encore les cheikhs ou derviches qui professent le soufisme. Cette fausse doctrine couva longtemps dans l'esprit des habitants de ces contrées, car ce n'est guère que cent ans après la conquête qu'elle osa éclater et se montrer à découvert, loin, comme on voit, du siège de l'Islam, à l'abri de fanatisme des orthodoxes et de la persécution de la part des puissances terrestres. Pendant qu'à Baghdad, les imams, les ouléma, les alfakihs se disputaient et s'excommuniaient au sujet de l'Alkoran, les uns soutenant que le livre était incréé, tandis que les autres disaient le contraire, il y avait dans le Khora'ssan, dans la Transoxiane et dans les autres provinces du nord de l'empire arabe, des docteurs de la loi, héritiers de la foi brahmanique, qui enseignaient hardiment et osaient même écrire que T Alkoran, que Maho-^
met n'était rien ; que rien n'existait, excepté Dieu ; que l'homme était Dieu, formule qui est devenue depuis dans le monde musulman, aussi bien qu' ailleurs, la devise de tous les Jiypocrites, de tous les charlatans, de tous les faux mystiques, de tous les faux philosophes , le mot d'ordre de tous les imposteurs, le symbole de toutes les confréries mahométancs, le secret de tous les ordres de cheikhs ou de fakirs, qui trament la ruine et le renversement des gouvernements, qui se coalisent et s'arment pour expulser les infidèles, ou se venger de leurs oppresseurs.
Le premier et le plus ancien de ces docteurs soufis, qui illustra le nord de la Perse, se nommait Abou- Ishac-Ibrahim ibn*Edhem ibn-Mansour ibn-Kourah. Il était né à Balkh, capitale du Khorassan, et descendait des anciens rois de la Perse. Il était contemporain du cheikh Sofîan el-Thaury, l'un des chefs des six sectes orthodoxes de l'Islam, puisqu'il est dit dans sa vie qu'il accompagna celui-ci dans son pèlerinage à la Mecque ; il florissait, par conséquent, sous le règne des premiers Khalifes abbassides, entre les années de l'hégire 150 et 170 (750-786 de J. C). Il mourut en Syrie, on ne sait en quelle année, car elle n'est pas indiquée par Al-Kocheiry, qui a écrit l'histoire du soufisme depuis son origine jusqu'au milieu du v* siècle de Thégire (1045-46 de J. C), époque où il acheva son ouvrage (1).
Cet auteiur raconte plusieurs traits de la \ie de notre soufî, qui montrent sa simplicité, son désintéressement,
(1) L*ouvrage d'Abd-cl-Kcrim ibn-Haùuzen Al-Kocheiry porte le titre de Rissalah ou Traité. La Bibliothèque nationale en possède un exemplaire sous le numéro 1330 (Catalogue des manuscrits orientaux, fonds arabe^ p. 252}. Ce volume renferme seulement les vingt premiers
son détachement des choses de ce monde et sa parfaite union avec Dieu, mais qu'il' serait hors de propos de citer ici.
Après Abou-Ishak ibn-Kourah, les régions voisines de rinde virent paraître un autre soufi non moins dévot, ni moins illustre, le cheikh Abou -Bekr-Mohammed ibn-Khalaf, auquel avait donné le jour la ville d'Aschbilah, dans le Transoxiane. Celui-ci se fit un nom et forma de nombreux disciples sous le règne du fameux khalife abbasside Haroun-Al-Rachid. Parmi les plus anciens partisans du soufisme, qui virent le jour dans le Khorassan ou dans les provinces voisines, nous citerons encore les noms suivants :
r Abou-Aly al-Fodail ibn-Aïadh, originaire de la ville de Merou, selon les uns, de Samarkand, selon les autres, et mort en 187 de Thégire (803 de J. C.)-
2* Abou'1-Fadl Maarouf ibn-Férouz, né à Karkh, ville de la Boukharie, et mort en 201 de l'hégire (818 de J. a).
3* Abou-Nasr ibn-al-Hârith , originaire de la ville de Merou, mort à Bagdad en 227 de l'hégire (842 de J.C.).
4* Abou-Aly-Schakik ibn-Ibrahim, natif de Balkh et maître spirituel d'un autre fameux soufi, le cheikh Hâtim al-Assomm al-Sedjestâny. Il florissait vers le milieu du m* siècle de l'hégire, sous le règne des premiers KhaUfes abbassides.
chapitres do louvrage» qui doit en contenir 49 ; il est, par conséquent, incomplet. Feu M. le général Dastugue en possédait un exemplaire complet^ dont j'ai fait Tacquisition en 1882 et qui fait maintenant partie de ma collection.
L'auteur dit, à la fm de son ouvrage, qu*il Ta dicté dans les premiers jours de l'an 438 (1U47-48 de J. C). Mon exemplaire qui est sans date, est écrit en caractères neskhy très élégants et se compose de 391 feuilles in.8«.
5* Abou-Yezid-Taifour ibn-Issa al-Bistâmy, Tun des plus grands soufîs de son temps. Il était né à Bistham, ville du Khorassan, dans le district de Komous et de Ahuaz. Il est dit dans sa vie que ses ancêtres professaient le magisme ou la religion de Zoroastrc, mais que son aïeul avait fini par embrasser le mahométisme. Il mourut sous Mohammed P% second kalife de la dynastie des Abbassides. Si Ton en croit le célèbre docteur Alghazâly, le cheikh Taîfour s'arrogeait la divinité, et il disait de lui-même, quand il parlait : Sobhâni, c'està-dire louange à moi ! louange à moi, formule qui, dans le langage musulman, ne peut s'appliquer qu'à Dieu. Cîependant Ibn-Khallikan lui attribue une sentence qui semble contredire cette assertion et que voici : a Si vous voyez un homme qui ait la puissance de faire des miracles, jusqu'à s'élever lui-même jusqu'au ciel, ne vous fiez point à tout ce qu'il dira, à moins que vous ne voyez en lui un fidèle observateur de la loi divine (1). » La même sentence est mise dans la bouche de Cidi Abou-Médien, comme on verra à la fin ds sa biographie.
6° Abou-Mohammcd Sahal ibn-Abd' Allah al-Toustery, natif de Touster ou Schouster, capitale du Khouzistan. Il était disciple de Dou'I-Noun et condisciple de Djoncid, tous les deux grands maîtres de la vie spirituelle. Mort en 283 de l'hégire (896 de J. C-), à l'âge de 80 ans.
On pourrait ajouter à ces noms un grand nombre d'autres, mais ceux que nous venons de mentionner sont plus que suffisants pour démontrer que c'est dans
(1) D'Herbclot, Bibliothèque orientale, article tlastham. Je trouve ces mômes paroles citées par Al-Kocheiry, dans la courte notice qu'il a donnée de la vie du cheikli Al-Bistàmy, fol. 24 v^ de mon manuscrit.
les contrées voisines de l'Inde, sous le souffle du brahmanisme ou sous celui du boudhisme que l'on devait chercher le berceau du soufisme, qui de là se répandit comme une doctrine secrète et mystique dans tout l'empire musulman. Si l'on veut s'expliquer la marche et les progrès d'une pareille doctrine dans le sein de l'Islam, que l'on jette un coup d'œil sur les fondements de cette religion et sur l'état des esprits à cette époque. Les khalifes, maîtres d'une grande partie du monde oriental, partout victorieux et triomphants, voulurent aussi environner leur trône d'une gloire plus solide, plus resplendissante, celle qui rejaillit de la diffusion des lumières et des progrès de la science. Sans tenir compte de l'esprit de secte et de l'enseignement traditionnel des alfakihs et des docteurs de la loi, ils firent un appel impartial aux savants de tous les pays, de toutes les religions; ils firent traduire dans la langue de TAlkoran les livres des Grecs et des Syriens ; ils fondèrent autour d'eux des écoles et des académies, où l'on enseignait la philosophie d'Aristote, l'astronomie, les principes et les découvertes des sciences naturelles ; leur cour, qui était ouverte à tous les plaisirs mondains, à tous les raffinements du luxe (1), retentissait du bruit des discussions scientifiques et abstraites, des conférences de tout genre et sur toutes les matières; la poésie, la musique, les beaux-arts y trouvaient toujours un accueil gracieux et bienveillant, une protection favorable et des récompenses dignes de la majesté impé-
(1) Du reste, cette mondanité et ces plaisirs ne sont point réprouvés par le soufisme, car l'un de ses principes, c'est que Thorame parvenu au suprême degré» qui est Tidentification avec Dieu, ne trouve plus de différence entre le bien et le mal) car en Dieu tout est bien; il est Fauteur du bien et du mal, le saint dans Moïse, le diable dans Satan. Comp. Tholuck, Ssufismus, cap. Vl^ p. 240 et suiv.
riale et de ceux qui les avaient méritées. Les khalifes de Baghdad firent, en un mot, monter sur le trône la magnificence et la gloire avec la science et les lumières ; mais, d'un autre côté, la religion dominée par ces études, soumise involontairement à la critique des esprits éclairés par le flambeau de la philosophie, et j trouvée plus d'une fois en contradiction avec les données de la science nouvelle et de la saine raison, reçut contre ses dogmes grossiers des coups formidables, qui ouvrirent une brèche, à travers laquelle on ne put s'empêcher de voir les fables absurdes, les histoires ridicules, les contradictions dont le livre sacré est émaillé. C'est alors que les esprits désabusés, qui ne voulaient pas rompre avec une croyance sucée avec le lait et imposée par l'autorité séculière sous les peines les plus terribles, adoptèrent un système de pratique et de dévotion, une théorie spéculative, qui, sauvant les apparences de la foi, les mettait à l'abri de la persécution, de la haine de leurs semblables, et les couvrait même de l'aurore et de l'éclat extérieur de la plus haute sainteté.
Ce système, cette théorie n'était rien autre que le soufisme, qui élève l'homme au-dessus de toutes les religions, qui le confond avec le souverain créateur, qui prétend s'identifier avec l'essence divine et lui faire partager avec elle la puissance sur tous les êtres visibles et invisibles. Afin de concilier les absurdités et les contradictions évidentes qui déshonorent l'Alkoran, ils imaginèrent deux sortes d'interprétations, l'une fondée sur la lettre, l'autre sur le sens intérieur ou mystique ; les docteurs qui s'arrêtaient au sens de la lettre reçurent le nom de savants de l extérieur (Eulemâ el-Dhâhir) et ceux qui s'en tenaient seulement au sens mystique
ou transcendant, celui do savants de V intérieur (Eulemâ el-Bâthin) ; les soufis se flattaient de posséder exclusivement la connaissance du sens intérieur (Ilm el-Bàthin), abandonnant au commun des docteurs et des ignorants celle du sens extérieur (Ilm el-Dhàhir). C'est à l'aide de cette distinction ou de cette interprétation du sens des paroles alkoraniques, que Ton peut reconnaître si un musulman est soufî, c'est-à-dire s'il est éclairé d'en haut, s'il est vraiment spirituel, s'il est parvenu à la connaissance de la vérité (Arif el-hakk), s'il a enfilé la Voie (al-Tarikah), s'il est arrivé à l'union avec la divinité (el-Oussoul) ; si enfin il a atteint le plus haut degré de la perfection soufique, qui consiste à être entièrement identifié (el-Tauhid) avec l'Etre-Suprème. Ce sont autant de degrés par lesquels le soufi parvient à la perfection, c'est-à-dire à s'abstraire de la création, de lui-même, et à s'anéantir dans l'essence divine. Selon le degré de perfection auquel il est arrivé, il appartient à l'un des six ordres ou dignités que nous avons indiqués au commencement de ce préambule, il peut devenir sucessivement iVafeib (Surveillant), Nadjib (Noble), Bedil (Remplaçant), Kheir (Homme de bien ou Elu), Amoud (Pilier), Pôle et Secours (Ghauth, Kotb). A chacun de ces ordres, que l'on nomme aussi stations (Makâmah) sont attachés certains pouvoirs ou privilèges, lesquels se manifestent soit par des prodiges {Kera* ma/i), soit par des révélations (Afofeâc/ia/a/i), soit par des inspirations divines (liaMm), soit par des ravissements et des extases (A/ioual), soit par d'autres effets extraordinaires et merveilleux. Chacun peut s'élève à l'un de ces ordres ou dignités par ses prières ou par ses propres mérites, et à jouir ainsi d'un pouvoir illimité sur ses semblables et sur la nature entière : il
suffit pour cela de suivre les conseils et de mettre en pratique les exercices indiqués par les maîtres de la vie spirituelle et consignés dans une foule d'ouvrages; ces moyens (1) sont infaillibles, si Ton en croit les doctrines du soufisme ; ils confèrent nécessairement à un homme les pouvoirs surnaturels dont nous venons de parler (2).
Mais il est temps que je m'arrête, car ce n'est pas ici un traité sur le soufisme, mais un simple résumé, un exposé sommaire et général des doctrines de cette secte à propos de l'un de S3S représentants le plus connu et le plus vénéré dans le nord de l'Afrique, et, en particulier, dans nos possessions algériennes. Il me reste maintenant à indiquer les éléments de mon travail, les sources où j'ai puisé les renseignements que je vais donner, et le but que je me suis proposé en les réunissant dans cet opuscule.
Les personnes qui sont au courant de mes études et de mes publications, se souviennent, sans doute, que dans mon livre sur Tlemcen, ancienne capitale du royaume de ce nom (3), j'ai eu l'occasion d'esquisser la
(l) Parmi les moyens les plus efficaces et les plus recommandés sont les suivants : 1* le sentiment et l'exercice do la présence do Dieu
(iiljll); 2* rintimilé (if^l); 3» Tunion (âU»^!), et 4° la quiétude ou le repos en Dieu (<1jaCJ1). Ces divers moyens ainsi que les simions que l'aspirant doit parcourir avant d*atteindrc l'identification
sont décrits longuement par Al-Kocheîry dans son Traité (ài\*nji\f du 8oufismt2,
(•?( A la Bibliothèque Nationale il existe une foule de manuscrits arabes qui traitent de ces moyens à l'adresse des aspirants (moridin) au soufisme. J'en possède moi-même dans ma collection un certain nombre d'où j'ai pu extraire une partie des renseignements que je livre ici ai public.
(3) Tlemcen^ ancienne capitale du royaume de ce nom^ etc., etc. Souvenirs d'un voyage, Paris, 1839.
légende du célèbre soufi Cidi Abou-Médien , dont les cendres reposent dans la chapelle sépulcrale du village de Hubbed, que je visitai en 1846. Pour la composition de cette notice biographique je n'avais pu disposer que de deux manuscrits arabes, Tun renfermant en partie rhistoire de la dynastie des Beni-Zeiyan, rois de Tlemcen, par Abou-Zakaria ibn-Khaldoun, frère du célèbre historien Abd-el-Rahman ibn-Khaldoun, ouvrage de ma collection, qui m'avait été envoyé en cadeau par le caïd de Tlemcen, feu Cidi Hammad ibn-Benaoudah el-Sekkal ; Tautre appartenait] à la Bibliothèque impériale (aujourd'hui Nationale) et contenant la seconde partie du grand ouvrage d'Al-Makkary, qui porte le titre de :
Senteur de "parfum du rameau frais de V Espagne, et Biographie du visir Lisan el-Dyn Ibn-eUKhatib (1) . Cette seconde partie qui porte le n^ 759 est consacrée spécialement à la biographie du célèbre visir de Grenade, Lisan el-Dyn, et contient aussi des détails biographiques et très curieux sur plusieurs personnages, appar-^ tenant par leur origine à l'Espagne et qui se sont dis* tingués par leurs vertus ou par leurs ouvrages. C'est de cette partie, restée jusqu'ici inédite, que nous avons extrait les renseignements publiés dans notre premier travail. Depuis l'apparition de mon ouvrage sur Tlem^ cen, j'ai fait l'acquisition de plusieurs manuscrits qui
(1) La première partie qui forme les deux tiers de louvrage, a étô publiée à Leyde, en quatre volumes in*4*, en 1855-1 860> par les soins des quatre savants orientalistes, MM. R* Dozy, G. Dugat, L. Krchl et W. AVriglli. .
m'ont fourni de nouveaux et plus amples renseignements sur la vie du cheikh Abou-Médien, et qui sont de nature à faire mieux connaître le nom et l'esprit du célèbre marabout.
Parmi ces manuscrits, il y en a trois qui intéressent la personne de notre cheikh, dont ils retracent assez longuement la vie, les prétendus miracles et les maximes. Le premier a appartenu à feu M. le général Dastugue, qui l'avait fait copier en 1873 à la Bibliothèque publique d'Alger. Il est intitulé :
Ce qui suffit à ceux qui ont besoin de connaître les personnages non mentionnés dans le Dibadj, par le cheikh Ahmed-Baba le Tombouctien : c'est l'abrégé d'un ouvrage beaucoup plus volumineux, que cet auteur avait composé sous le titre de :
Moyens de se parer des broderies du Dibadjy et où il avait réuni les biographies omises par un autre écrivain, le cheikh Borhan el-Dyn Ibn-Farhhoun (1), dans un ouvrage qui avait pour titre :
Le Dibadj (l'étoffe de soie) broché d'or pour la connaissance des personnages illustres de la secte.
Dans la préface de son livre qui contient 584 notices biographiques, en y comprenant colle de l'auteur lui-
(1) Le cheikh Ibn-Farhhoun, surnommé Borhan el-Dyn (l'argument de la religion), était né à Médine, mais issu do parents venus de l'Espagne. Sa vie et ses nombreux ouvrages sont longuement décrits par Âhmcd Baba dans Touvrage précité. Il mourut à Médino où il exerçait les fonctions de cadhi en 999 de Thégire (1390-91 de J» C).
même qu'il donne à la fin de son travail, Ahmed-Baba nous apprend qu'il l'avait rédigé dans le courant de l'année 1005 (1596-97 de J. C). Les noms y sont disposés par ordre alphabétique comme dans l'ouvrage d'Jbn-Mariam. La vie du cheikh Abou-Médien occupe dans mon manuscrit cinq pages depuis la 122" jusqu'à la 127'. Je le nomme le premier, parce qu'il est le plus volumineux et le plus considérable des trois. Le second est dû à la libéralité d'un orientaliste bien connu, M. Ch. Brosselard, qui a rempli pendant plusieurs années les fonctions de Sous-Préfet à Tlemcen même, où il eu le bonheur de faire les plus précieuses découvertes en fait de tombeaux royaux et de monuments historiques. Ce manuscrit qui porte le titre de Bostan (le Jardin), contient les biographies ou légendes des hommes illustres à un titre quelconque, qui ont vu le jour dans l'ancienne capitale du royaume de Tlem • cen, qui ont passé une partie de leur vie dans cette ville, ou qui y sont morts. Le livre a pour auteur un noble habitant de Tlemcen appelé Mohammed ibn- Ahmed, connu plus généralement sous le nom d'E6en-M mam, lequel écrivait en 101 1 de l'hégire, c'est-à-dire en 1602 de notre ère. Ce livre qui contient environ 178 biographies est intitulé :
Le Jardin ou mention des saints et des savants de Tlemcen, La vie de Cidi Abou-Médien, qui occupe le 60* rang dans la nomenclature de ces personnages illustres, est renfermée entre la 29* et la 39* page et remplit, par conséquent, 10 pages du manuscrit.
Quant au troisième ouvrage, que j'estime le plus à cause de la rareté de ses exemplaires, et qui est entré
depuis peu, par le plus heureux des hasards, dans ma collection, il est intitulé :
Spécinmn de renseigncmenlH louchant Ips savants qui ont fJeuri à Bougie dans le xn' siècle de l'hégire. lia pour auteur le cheikh Alwu'l-Ahbès Ahmed AI-Ghahriny, cadhi et prédicateur de la ville de Bougie, lequel écrivait vers le milieu du vni* (1). Le manuscrit, copié en 1068 do l'hégire (1657-8 de J. C), et dans un état tort délabré, se compose de flO feuillets détachés les uns dos autres et comprend 101) hiographies. A la fin du même volume se trouve joint un autre ouvrapie fort connu et fréquemment cité par les auteurs ascétiques, lequel porte le titre de_^j^l^L", la Couronne du Fiancé, par le cheikh Tadjel-Dyn ibn-Ata illah al-Eskandery, mort au Caire en 709 de l'hégire (1309-10 de J. C). La copie porte la date do l'an 1070 (1659-60 de J. C). Comme Cidi AIxtu - Médicn n'appartenait point au vu* siècle, et que sa hiographie pouvait paraître un hors-d'(ruvro dans le plan de l'auteur, celui-ci a soin, dans sa préface, de se justifier, ou plutôt de s'excuser, en disant que s'il a reproduit cette vie au début de son livre, c'est qu'il a voulu tout d'abord mettre son travail sous la protection de ce grand saint et attirer sur lui-même la rosée de ses bénédictions. La biographie de Cidi Abou-Médien est, en effet, la première par laquelle s'ouwe l'ouvrage; elle commence au verso du feuillet 2 et occupe les feuillets suivants jus»
(1) Lo nom de cet auteur se trouve citù en plusieurs endroils du grand fluvraçe d'AI-Makariy sur l'Espagne, nolamment aux pages fi3l do la 1" larlie et aux pagea 583. 586, 597 et 885 de la !I*.
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qu'à là fin du verso du cinquième feuillet, en tout trois feuillets et demi.
Tels sont les trois nouveaux ouvrages qui sont venus jeter une lumière nouvelle et plus éclatante sur la vie du célèbre marabout.
Parmi les renseignements que nous fournissent ces nouvelles sources historiques, il en est quelques-uns qui sont déjà connus, mais nous n'avons pas cru devoir les exclure de notre cadre, parce que nous avons voulu présenter au lecteur un travail complet et renfermant tout ce que Ton sait ou tout ce que l'on a pu dire de notre héros. Nous rangerons les faits dans un ordre qui fait défaut dans les ouvrages en question, et, autant que possible, ces faits seront présentés dans celui que nous appelons chronologique.
L'ensemble do ces renseignements peut être considéré comme une seconde édition du travail qui a déjà paru dans le récit do mon Voyage à Tlemcen. Si l'on me demande quel motif m'a engagé à refaire mon travail, à entreprendre une nouvelle édition, je dirai quo mon dessein a été de reproduire avec plus d'ensemble et d'exactitude la physionomie du derviche musulman, d'ajouter à sa vie des détails qui sont une révélation plus claire non seulement de son caractère et de ses idées personnelles, mais aussi des mœurs, des préjugés et des superstitions de son temps, car les faits sont la peinture des mœurs, des habitudes d'un individu, la manifestation de l'esprit et des tendances d'un siècle. Mais une pensée plus élevée a présidé au dessein de ce nouveau travail, c'est de mettre en parallèle, d'un côté, les cheikhs, les derviches, que les musulmans considèrent comme les coryphées de leur religion, comme leurs plus admirables thaumaturges, de l'autre, les
Saints dont le christianisme se glorifie et que TEglise propose à la vénération des fidèles ; c'est de permettre au lecteur de comparer l'esprit et les actes des uns et des autres, et de juger de quel côté l'on rencontre les marques, le caractère de la véritable sainteté, les vrais miracles, les vertus solides ou héroïques; quels sont ceux, en un mot, des saints des deux croyances qui font plus d'honneur à l'humanité, qui offrent plus de titres à notre admiration, qui se sont rendus plus dignes d'être imités. La solution de ce problème nous est fournie par la vie singulière de notre marabout, car elle résume, à elle seule, celle de tous ses pareils en soufisme et en prétendue sainteté. D'abord, s'il s'agit Ides miracles et des choses extraordinaires que la légende lui attribue, rien de plus contestable et de moins certain que leur authenticité; les uns n'ont de réalité que dans la bouche de celui qui les a opérés et dont personne autre que lui n'a été témoin ; les autres, fabriqués par ses disciples et racontés par les gens de la secte, n'ont été consignés par écrit que plus de cent ans, quelques-uns, les plus merveilleux, plus de deux cents ans après la mort du prétendu thaumaturge.
Du reste, la plupart des miracles que l'on attribue aux Saints de l'Islam n'ont aucune similitude avec ceux des Saints du christianisme : a Nous devons le reconnaître, dit un auteur moderne, qui raconte avec beaucoup d'esprit et d'élégance la vie de plusieurs saints marabouts : chez les premiers le but ou la cause déterminante du miracle se ressent très sensiblement de la matérialité du mahométisme, et puis l'intérêt particulier du Saint prime trop fréquemment celui de la divinité qui semble lui avoir délégué une partie de sa puissance ; en un mot, le saint islamite opère trop
souvent pour son propre compte et au profit de ses passions (1). »
Quant aux vertus de notre Saint, il suffît pour en apprécier la juste valeur, de savoir que, d'après la légende, Abou-Médien était parvenu au plus haut degré de la perfection soufique, qui consiste à se voir identifié avec la divinité et partageant avec celle-ci la toute-puissance sur là terre et sur les cieux : abominable folie, orgueil incommensurable de Tesprit, qui confond l'homme avec Dieu, qui renverse le mérite de la vertu, puisqu'elle n'a plus rien de personnel et de conscient!!!
Telle est la conclusion évidente et nécessaire qui résulte de la biographie nouvelle que je livre au public. Dans la première édition, j'ai presque toujours donné la parole aux légendaires eux-mêmes en me contentant du rôle facile do simple interprète, et cela, afin de pouvoir conserver, autant que possible, dans mon style ce que l'on est convenu de nommer la couleur locale : cette manière qui ne paraît point avoir déplu à mes lecteurs me servira encore de règle dans ce nouveau travail, et j'espère que Ton ne m'en voudra pas, si je me borne, comme par le passé, à traduire simplement et bonnement les auteurs qui racontent la vie de notre saint marabout (2).
Mais avant de mettre la main à l'œuvre, je veux aller au-devant du désir de nos lecteurs, en leur remettant sous les yeux le tableau pittoresque et enchanteur que présente la localité qui porte le nom de notre cheikh
(1) Voyez les Saints de l' Islam t par le colonel C. Trumelet. Introduction, p. Lix.
(2) Comme frontispice, j'ai fait placer en tête de cet opuscule un dessin de la chapelle sépulcrale qui se voit à Hubbed, et où reposent les cendres de Cidi Bou-Médien.
et où reposent ses œndres vénérées. Cette description qui, du reste, a déjà paru, il y a plus de vingt ans, dans le récit de notre voyage à Tlemcen^ est empruntée à un poète d'une verve tout orientale et anachréontique, Ibn-el-Khatib el-Kessentiny (1); elle servira, en quelque sorte, de frontispice à ce nouveau travail. En voici la traduction : (2)
<c Les nues ont pleuré, et leurs larmes ont rendu la gaieté aux fleurs des prairies, et les ruisseaux ont coulé à plein bord.
a L'astre du jour s'avance revêtu d'un manteau d'azur et portant dans son sein un trésor de mystères.
(L Le printemps arrive escorte de sa cavalerie et de ses escadrons; sa beauté fait le bonheur de ceux qui le contemplent.
« La rose nouvellement éclose invite le monde à venir la cueillir, tandis que les oiseaux s'efforcent de devancer l'aurore par leurs chants harmonieux.
« On pass3 les coupes à la ronde; la liqueur qui enivre jette sur nous un éclat éblouissant, pondant que le ciel pur et serein nous sourit avec grâce,
a Et que de tous les côtés on vient visiter VAmi de Dieu (3). Le luth répond à la voix tendre des jeunes filles ravissantes de beauté, et le son vibrant du tambour de basque se marie agréablement avec les mélodies plus douces de la flûte.
(1) Ibn el-Khatib el-Kcsscntiny est le môme, si je ne me trompe, que le cheikh Tàhir ibn-Zeiyan el-Zoïiawyi el-Kessentiny qui est mentionné par Amed Baba, dans son Tahmilct^ sous la rubrique de la lettre /a, comme auteur de plusieurs traités sur le soufisme. D'après cette donnée, Ibn el-Khatib serait mort à Médine peu après l'an 040 de l'hégire (iri33-34de J. C).
(2) On peut voir lo texte dans notre Voyage à Tlemcen, p. 280.
(3) Oidi Abou-Médien.
a Pourtant n'allez pas croire que notre musique soit une musique profane et illicite : nos voix et nos instruments sont consacrés aux louanges de l'Eternel .
(c La liqueur que nous savourons est un don de ses mains libérales, et nous célébrons par nos chants les grâces du bien-aimé, de l'Etre unique et tout-puissant.
a Le luth est l'instrument de la reconnaissance ; notre coupe, la coupe de la divination et de la sagesse ; notre vin, une liqueur qui ennoblit et élève nos sentiments.
a Egayez- vous donc, divertissez-vous; livrez vos cœurs à la joie avant l'heure fatale du trépas, car la vie est un bien qui nous échappe et nous trompe.
« Que Dieu prenne pitié, car il est plein de bonté, du pauvre derviche qui a quitté sa patrie pour venir dans ces lieux honorer la mémoire d'un Saint.
a Que la bénédiction de Dieu repose sur notre puissant intercesseur, l'Elu par excellence, et cela, tant que les oiseaux feront entendre dans les airs leur langage harmonieux (1). »
A ces charmantes paroles on nous permettra d'ajouter celles d'un autre poète, dont les accents ne sont pas moins doux ni moins pieux, le cheikh Mohammed ibn- Youssof el-Kaïssy el-Andaloussy :
ôjJlP t^ jUali Jiij
Jjll C^V^ Iju*? v5'U* .jj
(l) Poème cité par Al-Makkary, Mss. de la Bibliothèque nationale, n» 759, fol. 133 v°.
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Dès Ze matin, franchissant cette porte (Bab el-Djiad), dirige tes pas vers la charmante Hubbed, et laisse à Vécart les soucis qui toui'mentent ton âme.
Visite d'abord le tombeau de la Couronne des contemplatifs, Choaib, ce grand, cet admirable Saint.
Par cette visite tu accompliras à la fois une action agréable à Dieu et tu te procureras un avantage temporel : tes péchés seront effacés et tes chagrins dissipés.
Puis, repose-toi quelques instants dans la grotte sacrée et laisse errer librement tes regards sur la plus raviS" santé des beautés.
Promène-toi ensuite dans les jardins, dans les parterres de verdures et de fleurs qui entourent le hameau. Gravis enfin le flanc verdoyant de la colline voisine.
Là, tes oreilles seront récréées soit par le chant des rossignols perchés sur la cime des arbres, ou voltigeant dans le ravin, soit par le murmure du ruisseau qui diis-» cend vers la plaine (1).
(1) Mohammed ibn-YouBsof el-Kaîssy el-AndalouBBy, poète qui florissait sous le règne d'Abou-Hammou Moussa, sultan de Tlemcen (760- 791 de l'hégire = 1359-1389 de J. C).
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Hubbed, c'est le nom du village, se trouve à trois kilomètres environ à Test de la cité de Tlemcen. Il s'élève gracieusement sur les flancs de la montagne du Sakharatairty au milieu de flots de verdure, et de jardins arrosés par des sources jaillissantes et par de nombreux ruisseaux. C'est dans ce site charmant et silencieux que les deux illustres frères Yahia et Abd-el-Rahman Ibn- Khaldoun, quittant les hautes fonctions administratives qu'ils remplissaient à la cour du célèbre roi Hammou, allaient de temps en temps respirer l'air pur de la montagne et se reposer de leurs travaux à l'ombre des oliviers, des térébinthes et des figuiers. La vue des monuments funèbres et des mausolées, dont elle était parsemée, leur faisait oublier les choses de la terre et transportait leur âme dans le monde des esprits et le séjour de l'immortalité. La koubbah ou chapelle sépulcrale de Cidi Abou-Médien occupe à peu près le centre de la localité, vis-à-vis et en contre-bas de la grande Mosquée, dont elle est séparée par une rue assez étroite. Elle est masquée, du côté de la rue, qui va du couchant au levant, par une muraille de trois à quatre mètres de haut. Au-dessus do la porte se trouve encastrée une inscription dont voici la traduction :
a Louange à Dieu! Ce monument funéraire et béni^ qui renferme le tombeau du cheikh Cidi Abou-Médien fque Dieu nous fasse participer aux grâ(*.es et aiuc faveurs octroyées à ce saint! AmenJ a été restauré et orné par les ordres de Vémir Abd-Allah cid Mohammed-bey (que Dieu lui accorde son appui et son secours et lui donne pour demeure le paradisj l'an 1 208, mille deux cent huit de Vhégire (1793-4 de J. C.)* Contemple ces
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perles magnifiques qui parent un noble cou: c'est le don (Vun jeune amant ; elles ont été réunies ensemble par le généreux fils de Sarméchik. »
La vénération attachée à la mémoire du Cidi Abou- Médicn a toujours fait considérer la garde de son tombeau comme Tun des plus grands privilèges que l'on pût obtenir de la faveur des souverains du pays. Cette dignité est restée longtemps comme héréditaire parmi les Mérazga ou Beni-Merzouk, Tune des familles aristocratiques de la ville de Tlemcen, L'un des plus illustres de ces gardiens a été le prédicateur Abou-Abd-AUah Mohammed ibn-Merzouk, qui joua un grand rôle politique sous le règne des princes Mérinides (736-751 de rhégire = 1336-1350 de J. C).
Lors de mon excursion à Ilubbed, je fus accueilli par l'un de ces gardiens, qui avait la clef de la koubbah, et qui se nommait El-Hadjj Hâmed ben-Edhrâhou ; j'ignore s'il appartenait à cette illustre famille qui comptait néanmoins encore à cette époque des représentants dans la cité de Tlemccn.
On arrive à la chapelle en descendant par un escalier étroit et tortueux. Après une dizaine de marches, on trouve, à droite, une porte qui donne entrée dans une petite cour oblongue, où l'on voit des tombeaux et des épitaphes plantées dans le sol. La cour est ornée d'arcades qui retombent sur des colonnes en onyx. Quelques degrés plus bas et à gauche, il y a une chambre sépulcrale qui renferme également des tombes et des épitaphes plantées dans la terre. Dans ces réduits étroits de la mort et de l'égalité ont été ensevelis certains personnages qui ont été jugés dignes de reposer après leur mort près du tombeau du grand saint Abou*
Médien; des princes (1), des savants, des derviches, des sages et des fous se trouvent placés là côte à côte, pêle-mêle et sans autre distinction que les épitaphcs qui indiquent leurs titres et leurs noms. A gauche, on voit un puits avec une margelle en marbre, dont Tcau est réputée bénite et salutaire.
La koubbah de Cidi Abou-Médien se compose de deux parties distinctes, savoir : d'une coupole, qui est proprement le sanctuaire, où se trouve le tombeau du saint musulman, et d'un parvis ou cour antérieure. I-.C parvis est un bâtiment carré et découvert de sept à huit mètres de long sur dix ou douze de haut. Il est orné d'un péristyle et de colonnes de marbre blanc. Les murs sont revêtus de carreaux de faïence de diverses couleurs, et des dalles de marbre taillées en losange dérobent le sol à la vue.
La chapelle ou l'enceinte où se trouve le tombeau, compte environ six mètres de long sur cinq de large. On y entre par une porte qui s'ouvre dans le milieu du mur oriental du parvis. Une boiserie, haute d'environ deux mètres, traverse l'intérieur du monument dans le sens du midi au nord et le divise en deux compartiments à peu près égaux. Cette boiserie, ornée de sculptures dans le goût mauresque, se renfle et se rétrécit au milieu en forme d'ogive ; au-dessous de la corniche, tant sur les hauts que sur les bas côtés, est fixée une tringle, à laquelle sont suspendus une vingtaine d*œufs
(1) Le sultan Almohado El-Said-Aly, qui périt en 64G de l'hégire (1248 de J. C), sous les murs de Temzezdekt, fut enseveli dans le cimetière d'Abou-Médien, c'est-à-dire dans la koubbah où reposaient les cendres de celui-ci, par les soins de Yaghmoracen, premier roi de Tleracen. (Ibn-Khaldoun, Histoire des Berbères^ trad. de M. de Slane, tom. III^ p. 350.)
d'autruche en guiôe d'ornements, ainsi que des bouquets d'oeillets d'Inde,
Derrière la boiserie s'élèvent majestueusement neuf drapeaux de soie verte et rouge, dont la hampe est surmontée d'un ornement doré qui représente un turban. Sur la partie de la boiserie qui s'élève en ogive, l'on voit une grande feuille de papier carrée sur laquelle est tracée en arabe, avec des encres de diverses couleurs, l'inscription suivante :
Il n'y a de Dieu qu* Allah. Mohammed est V envoyé d'Allah. Le serviteur de son Seigneur El'Arbiyi'ben- Nasrj que Dieu soit pour lui !
A côté de cette inscription, qui est une espèce d'exvoto, on en voit une autre d'une moindre dimension, et tracée également en arabe avec de Tcncre noire :
Au nomade Dieu clément et m^iséricordieux. Il n'y a de Dieu qu Allah. Mohammed est Venvoyé d'Allah.
Devant la boiserie, à droite, un fil de fer tient suspendu à la voûte un gobelet de verre qui fait fonction de lustre ou de lampe. Les parois de ce premier compartiment sont revêtues de carreaux de faïence jusqu'à la hauteur de deux mètres ; le reste du mur, jusqu'à la voûte, est orné de moulures et peint en vert et en bleu. Le sol est pavé de carreaux de faïence et recouvert d'un riche tapis. Deux petites fenêtres oblongues et cintrées, placées l'une à côté de l'autre, sont percées dans le haut du mur, vers la naissance de la coupole Ces fenêtres sont ornées de moulures en plâtre, qui s'enlacent les unes dans les autres, et dont les vides sont remplis par des verres de diverses couleurs, telles que le jaune, le rouge et le bleu. Le jour qui s'échappe., à demi éclipsé, à travers le réseau des moulures et des verres peints,
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répand sur les objets une teinte sombre et mystérieuse qui porte l'esprit aux douces rêveries.
On entre dans le second compartiment par une porte cintrée et percée juste au milieu de la boiserie. Cette partie de Tédifice est réputée la plus sacrée et la plus inviolable. C'est là que repose depuis près de sept cents ans le grand Cidi Abou-Médien dans un tombeau que les musulmans viennent visiter de toutes les parties du monde.
Ce tombeau consiste dans un catafalque recouvert d'un magnifique tapis de damas rouge qui descend jusqu'à terre, et parsemé de fleurs sèches et flétries. Audessus du catafalque est suspendu un fanal en fer blanc, ornement dont la simplicité contraste singulièrement avec la richesse du tapis et les drapeaux magnifiques qui se dressent à côté du funèbre monument. Le tombeau occupe tout le côté droit du sanctuaire. Au fond de la chapelle est adossé sur la paroi un miroir de moyenne grandeur, en compagnie de deux gros cierges blancs qui pendent attachés, chacun, h un clou. Sur le sol gît une cassolette, dans laquelle on vient de temps en temps brûler des parfums. Le sanctuaire ou cette partie de Tédifice est éclairée par une lucarne qui est percée dans le milieu du mur oriental.
M. Ch. Brosselard, qui a visité la crypte où est enseveli Cidi Abou-Médien une vingtaine d'années environ après nous, a fait de ce monument une brillante et artistique description dans la Revue Africaine (n* 20, p. 84).
« La crypte, dit-il, est monumentale. Carrée à sa base, elle mesure quatre mètres de côté. Une coupole sphérique en forme le couronnement. Le jour n'y pénètre que par d'étroites ouvertures cintrées à travers des vitraux de couleur qui tamisent la lumière et en ren-
dent les^ efil5t^ piin- tioiii a J (»*ii. Nid Jit^u iie prête d»vantaïrt' au recueiliemenl. Le*^ pur-oi^ de la Im^ie au fuite. Hcml entiêremeiit reftmîliéef^. Ce^l une t^cmiianle profusion d ara'u*^(jue<< du «t^le le jJu*^ pur, le plu*» rorrect. le piu^CTadeux. L oraeineiJtatKjij p«>lychp6ine ello-mêrae a conservé hou éclat. Tel e*>1 l'enseînlile de ce moiiumeul gui tséduil I œil le iiioiuK exercé- Mad^ami ^sroût liii et délicat, amoureux de^ détails, cliertl-ie à péoètrer jilufc avant daub le^ mille <^c*ret«- de celle sf^lendide décoration architecturale, il r découvrira un art si varié, « inzréuieusement ntiancé, tant d'ori<rJnalité dans la composition, tant d'habileté fantai-^i-^te dans Tagencement de^ ligne*?^-, un tour ni i »npré\"u dans la forme, une désinvolture si caipricieurie, une broderie si rare et si exquise, qu'il sera frappé de la difficulté d^analyser, et bien plus encore, de décrire une œu\Te si éblouissante. Il faudrait y renoncer; mieux vaut la voir, la sentir et Tadmirer. On peut affirmer, sans appréhender la contradiction, que le mausolé? de Cidi Abou-Médîen est le plus remarquable édifice de ce *renre qui existe dans notre Algérie. *
Le côte gauche du sanctuaire est occupé par un autre catafalque, qui fait le pendant de celui de Cidi Abou- Médien, dont il n'est séparé que par une ruelle étroite d'un pas environ de large; c'est celui du cheikh Abou- Mohammed Abd-el-Salam el-Tounissy. Il est couvert, comme le premier, d'un tapis de damas rouge. Les deux catafalques ont été confectionnés avec beaucoup d'art, ayant leur quati*c faces encadrées dans des moulures et ornées de sculptures qui repi^ésentent des arabesques, des fleurs, des feuilles et autres dessins ou figures dans le style mauresque.
Dans notre ouvrage sur Tlemcen, nou3 avons es-
quissé assez longuement la biographie de ce saint musulman ; nous n'avons pas ici à nous occuper de lui.
Si quelqu'un trouve prolixes et trop développées les observations et considérations qui précèdent et qui sont destinées à servir d'introduction à la biographie de notre marabout, telle qu'elle est racontée par les auteurs arabes ; si, en d'autres termes, le frontispice de notre travail lui paraît hors de proportion avec le reste de l'édifice, nous lui dirons pour justifier notre plan, qu'il a été inspiré par la nature même du sujet qui est nouveau et assez peu connu, et qu'avant d'initier le lecteur à la vie singulière du saint musulman, nous avons voulu le fixer sur la valeur des miracles qui lui sont attribués, aussi bien que sur le mérite et les vertus plus ou moins problématiques, dont ses biographes et sescorréligionnaircs ont jugé à propos de lui faire honneur.
BIOGRAPHIE DE OXDX ABOXJ-MIÉDrEN
CHAPITRE PREMIER
Naissance et patrie de Cidi Abou-Médien. Ses premières études. Son initifttion & la vie soufique.
Le cheikh Choaîb ibn-Hossein al-Ansâry al-Andaloussy, plus connu sous le nom d' Abou-Médien ou Bou- Médin, comme l'appellent communément les habitants de l'Algérie, était de race arabe, comme semble l'indiquer son surnom d'Al-Ansâry ou VAnsarien, qui dérive de celui que l'on donna aux partisans de Mahomet après sa fuite de la Mecque- Il vit le jour en Espagne, non loin de Séville, dans un village appelé Cantillana (1)
(1] Ytbihlbn-Vhalioim [Histoire de$ Béni Abdet-Wady. fol. g,v*], terit Ktlni&nah, probablement d'après la prononciation arabe de ce nom; mais d'après Aboul-Abbès Alghabriny, notre cheikh serait nd dans une antre localité, au ch&teau appelé Manchouhhi», situé, comme CantUlana, danslea environs de Séville.
^t situé 6ur le GuadAlquiviFi où sa famille se trouvait établie de tempi Immémorial ; c'était vers la fin du rè^ gne des Almoravides et au commencement de celui des Âlmohades, vraiiemblablement entre les années 1121 et 1130 de notre ère.
Après avoir fait ses premières études d'abord dans les écoles de son village, puis dans la ville de Séville, il quitta l'Andalousie agitée alors par la discorde, par les troubles civils, exposée sans cesse aux incursions et aux attaques des chrétiens, et il traversa la mer pour se rendre dans le Maghreb^ où florissaient nombre de savants et de professeurs d'une grande renommée. Il fixa son choix sur la ville de Fez, qui était alors non seulement le siège de l'empire, mais aussi un foyer de lumières et d'instruction ; on y enseignait, comme, du reste, dans toutes les académies arabes, la théologie, la j urisprudence musulmane, les humanités, la poésie, la médecine 9 les mathématiques et l'astronomie, aussi bien que l'astrologie. Il suivit les legons des maîtres les plus savants et les plus célèbres ; c'est ainsi qu'il étudia le Kitab eURihaya^h du docteur Al-Mohasseby (1), sous la direction du cheik et hafidh Abou'l-Hassan ibn-Harzaham, et le Recueil de traditions du docteur Al-Termedby (2), sous le professeur Abou'l-Hassan ibn-Ghâlib de la secte de Malek. Il fut initié à la connaissance du soufisme par le cheikh Abou Abd'allab el-Dekkak qui l'admit parmi les soufis et lui conféra la hhirkah ou froc des derviches. Il eut ensuite pour directeur dans
la vie ascétique un grand contemplatif de cette époque,
(1) Abmi AM' Allah eUHvitb iba*AaMd oMIohMsebr. «éiftbns tfatebgteo de B«mtif mort k BtmdBd en 245 de l'hégire (m-i 4e J^^C^.
Q) Abou^^am MobMUiied ibn^î^mm Al^Termedbr, mort ea ,279 de l*hégire, eelon les uns, et en 276 (BM*0 de L^O.) eelm lee aiitMi.
le cheikh Abeu-Yaazy. A eette époque Abou-Médien était encore fort jeune, car c'est à peine s'il venait d'en* tper dans l'âge de Padoleseenee. Voici de quelle ma* nière il fut d'abopd aoeueilli par eelui qu'il avait choisi pour son maitre spiritual ; e'est lui*nftême qui raconte le fait.
oc J'avais, dit<-il, entendu souvent parler du eheikh Abou-Yaazy et de ses miracles, qui, passant de bouche 6Q bouche, étaient arrivés jusqu^à moi. Mon oeeur s'étant rempli d'estime et d'affection pour sa personne, je formai le dessein de me rendre auprès de lui et je partis pour le voir avec une troupe de fakirs. Lorsque nous fûmes en sa présence, il fit un accueil bienveillant à tout le monde, sans daigner jeter les yeux sur moi ; puis les vivres ayant été apportés et servis, il m'empêoha d'y toucher. Trois jours s'étant accomplis de la sorte, je finis par me sentir horriblement tourmenté p» la faim, et mon esprit fut en proie aux idées les plus sombres et les plus étranges. Alors, je me dis en moi-même, quand le cheikh quittera sa place, je me roulerai en sa présence par terre dans la poussière i c'est ce que je fis; puis, m'étant relevé, je ne vis plue rien autour de moi ; j'étais devenu complètement aveugle» Je passai la nuit suivante dans les gémissements et les larmes. Le lendemsân, au lever du jour, le cheikh m'aysusit appelé s'approcha ensuite de moi. Maitre, lui dis-je, je suis devenu aveugle, je n'y vois plus. Alors le eheikh se mit à me fî:otter les yeux, en y passant la main dessus, et la vue me fut rendue ; après cela, il me frotta aussi la poitrine, et tous les fantômes qui assiégaient nion jin^agi^ation se dissipèrent, et ^ £um QâBsa àft im UnirïMnU» : o'Mt ainm
que je devins Tobjet aussi bien que ie témoin des
merveilleux effets attachés à sa bénédiction et à ses faveurs (1). «
A partir de ce moment, il s'attacha aux leçons d'Abou-Yaazy, qui le considérait comme Tun de ses disciples les plus distingués, qui ne cessait de le combler d'éloges devant tout le monde, et lui donnait même des marques de respect et de vénération •
De son côté, Abou-Médien, non moins dévoué, non moins respectueux, ne tarissait point sur les louanges de son maitre, car voici ce qu'il se plaisait à dire de lui : « J'ai parcouru, disait-il, l'histoire des amis de Dieu depuis l'époque d'Edris al-Karny jusqu'à nos jours, je n'en connais aucun d'aussi saint, d'aussi vertueux que notre cheikh Abou-Yaazy (2). »
Après Abou-Yaazy, son maitre lei^ plus savant et le plus illustre fut, comme il a été dit plus haut, le cheikh Abou'l-Hassan ibn-Harzaham.
Aly ibn-Isma!l ibn-Mohamed Ibn-Harzaham al-Fessy ou de la ville de Fez, était versé dans la théologie, dans la jurisprudence et dans les traditions mahométanes. II avait embrassé la carrière de l'enseignement, après avoir renoncé aux plaisirs de ce monde et fait profession de soufisme et de dévotion. Dans ses explications, il s'attachait au sens littéral de la loi, sans négliger le sens intérieur ou mystique. Il connaissait à fond le traité Al-Ihia d'Alghazâly, qu'il approuvait de tout point et dont il faisait le plus grand éloge. Abou«Médien s'étant présenté à Ibn-Harzaham, goûta son enseignement et fréquenta ses leçons. Il disait, en parlant de son professeur : c Chose singulière I tout ce que je lui entends
(!) Âl-Makkary, Mss. de la bibliothèque nation., n* 759, fol. 130 et •uiv. et Ibn*Miriam, le Bost&n^ p. 130 et suiv. de mon Mss. (S) Âboal Abbès Ahmed ibn-Al-Ohabriny, fol. 2 de mon Hsa.
dire, quand il parle en chaire, se grave profondément dans mon coeur,ce qui n'est pas^ quand j'entends tout autre professeur. » Un jour, ajouta Abou-Médien, je lui fis part de mon observation. « Puisque, me répondit-il, je fais jaillir la vérité de mon cœur, ne manque pas d'en faire ton profit. j> Je me suis donc attaché, finit par dire Abou-Médien, à l'enseignement d'un tel maître et il m'a été donné d'en retirer le plus grand profit, Ibn-Harzaham mourut dans le mois de safar de l'an 559 de l'hégire, à Fez, où l'on vénère son tombeau (!)•
Le cheikh Abou-Médien, né dans un village obscur, issu de parents pauvres, n'avait pas eu à faire un grand sacrifice, quand il renonça aux biens de ce monde, pour s'adonner à la dévotion et embrasser la vie contemplative ; il avait quitté sa patrie et abordé le rivage africain en véritable fakir, c'est-à-dire sans une obole, ni ressource pécuniaire quelconque. Afin de pouvoir suivre les leçons de ses maîtres et subvenir en même temps à ses besoins, il s'était établi dans les environs de la ville de Fez, dans un lieu tranquille et solitaire, où il exerçait le métier de tisserand, que, selon toute apparence, il avait appris de ses modestes parents. C'est de cet endroit que, chaque matin, il prenait le chemin de la grande ville, pour aller assister aux leçons ou aux conférences des professeurs dont nous venons de parler. Voici ce qu'il a raconté lui-même du genre de vie qu'il menait à cette époque, et de ce qu'il lui arriva d'étrange ou de miraculeux, si l'on en croit ses pieux et crédules biographes*
(i) Amed Baba qui a écrit la vie de ce célèbre personnage dans son TAkmilet el-Dibadj (p. 216 et 217 de mon Mss], dit avoir visité son tombeau qui attirait beaucoup de pèlerins.
c Au début de ma carrière^ dit-il^ et de mon inetruo tion auprès de mes excellents maîtres, lorsque j'avais entendu l'explication d'un verset alcoranique ou le commentaire d'un hsuiith^ content de ces leçonSf je me retirais dans un lieu solitaire, où je me livrais au travail que la Providence me procurait, afin de m'aider dans les nécessités de la vie. Arrivé dans ma retraite, j'y trouvais une gazelle qui avait choisi sa demeure auprès de moi et qui m'était devenue tout à fait £amilière« Il y avait le long de la route que j'avais & parcourir avant d'arriver à Fez, plusieurs hameaux dépendant de cette ville , et les chiens qui gardaient ces hameaux ne manquaient jamais de venir à ma rencontre pour me caresser, en tournant autour de moi et en remuant la queue en signe de joie et d'amitié. Or» un jour que je me trouvai à Fez, un de mes proches parents que j'avais connu en Espagne, vint me saluer et m' offrir ses complimeuts. Je dis en moi-même: que faut-il que je fasse? hospitalité oblige. En conséquence, je me décidai à me défaire d'une pièce d'étoffe que je venais de fabriquer, et je la vendis au prix de dix dirhems. Je courus après l'individu en question, afin de lui faire cadeau de cet argent, mais ne l'ayant point rencontré dans l'endroit où avait eu lieu notre première entrevue, je pris le parti d'emporter avec moi mon argent, et sortant de la ville je retournai vers ma solitude selon mon habitude. Arrivé aux abords du premier hameau qui se trouvait sur mon chemin, quel ne fut pas mon étonnement, quand je vis accourir contre moi tous les chiens du pays, s'ameutant et m'empêchant de passer outre ? pour me délivrer, il fallut que les villageois vinssent à mon secours en sUnterposant entre moi et ces animaux furieux. Après avoir franchi
. ce premier obstacle, je finis par arriver dans mon séjour solitaire. Là ma gazelle, s'étant approchée do moi selon son habitude, se mit à me flairer, puis tout à coup elle s'éloigna de moi, ne voulant plus me reconnaître. Je me dis en moi-même : Hélas I ce sont, sans nul doute, ces dix dirhems qui m'ont valu ce malheur. Je jetai donc loin de moi ce maudit argent, et, à cette vue, la gazelle s'appaisant, s'approcha de moi et revint à ses premières habitudes. Quand le lendemain je voulus retourner à Fez, je pris avec moi les dix dirhems, et ayant rencontré dans les rues de la ville mon excellent compatriote, je me débarrassai de mon argent en le lui offrant ; puis le soir, lorsque, en revenant dans ma solitude, je traversai le même village, les chiens vinrent m 'entourer selon leur coutume, en remuant la queue et en me caressant. De son côté, la gazelle s'approcha encore de moi, et, m 'ayant senti des pieds à la tête, elle se montra derechef douce et familière avec moi. C'est ainsi, ajouta le cheikh, que se passèrent les premières années de mes études et de mon noviciat dans la vie spirituelle. :i>
CHAPITRE II
Abou-Môdien va en Orient pour accomplir son pèlerinage à la Mecque. A son retour, il se fixe h Bougîcj où il exerce la profession de jurisconsulte et fait des conférences sur la religion.
Au bout de deux ou trois ans Abou-Médien, croyant n'avoir plus rien à apprendre dans les écoles de Fez, demanda à Abou-Yaazy, son directeur spirituel, la permission d'aller en pèlerinage à la Mecque, devoir que doit accomplir tout bon musulman, au moins une fois dans sa vie. Quand il fut sur le point de partir, Abou-Yaazv lui dit : c Tu rencontreras un lion sur ton chemin; que sa présence ne t'épouvante pas : néanmoins, si la peur est plus forte que toi, tu n'as qu'à lui dire avec menace : si tu ne t'éloignes pas, malheur à toi ! tu perds la vue de la lumière. » Or la chose ar* riva exactement, comme on le lui avait dit.
Abou-Médien, en sa qualité de soufî, n'eut pas besoin de faire de longs préparatifs avant do se mettre en route ; revêtu de son froc et muni d'une besace, il prit le bâton de voyageur et se mit à la suite d'une caravane qui se rendait en Egypte à travers les vastes déserts qui séparent cette contrée du Maghreb. Si son équipage n'avait rien de brillant, <r en revanche, dit son
hlstorlon Almakkary, Abou^Médien portait avec lui les
insignes de la plus haute sainteté et un trésor de sciences qui valait bien toutes les vaines richesses de ce monde, i^ Arrivé à laMecquCi il se fit un devoir de suivre les leçons des maîtres les plus habiles et de fréquenter la société des hommes distingués par leur savoir et leur piété. C'est dans ce berceau de l'Islam qu'il fit la connaissance du cheikh Abd el-Kader Al-Djilâny (1), fondateur de Tordre qui porto son nom et qui est répandu dans toutes les parties du monde musulman. S' étant mis sous la direction de ce docteur il étudia une partie considérable des hadiths^ et il fut affilié au nouvel ordre, dont il reçut l'habit de la main même d'Abd el-Kader Al-Djilâny, Celui-ci l'initia à la plupart des secrets du mysticisme, et voulut bien l'orner des splendeurs de ses lumières, en sorte qu'Abou-Médien se glorifiait publiquement de l'avoir eu pour maître et qu'il le considérait comme le plus éminent de tous les cheikhs et de tous les amis de Dieu qu'il avait eu le bonheur de connaître durant sa vie.
(1) Abd el-Kader Al-Djîlàny, ainsi appelé parce qu'il était originaire de la province du Ghilan» en Perso, ilorissait vers le milieu du VI* siècle de l'hégire, à Bagdad, où Ton voit son tombeau. C'est un des plus grands saints dont s'honore le mahométisme. Sa vie et ses miracles légendaires ont été décrits par plusieurs auteurs, dont on peut voir les noms dans la Bibliothèque orientale de D'Herbelot. Son nom est vénéré et devenu populaire non seulement on Orient, mais aussi dans tout le nord de l'Afrique. Les Khouans ou affiliés à son ordre* sont très nombreux dans tout le Maroc et dans nos possessions africaines. U y avait autrefois, à Alger, près la porte Bab-Azzoun^ une zaouia^ érigée en l'honneur de ce marabout, qui, d'après la légende, serait venu dans le pays pour y propager sa doctrine. Ce monument que j'ai vu en 1839« a été démoli depuis pour faire place au boulevard, qui passe par là*
CHAPITRE m
Description de la ville de Bougie. — Cidi Abou-Môdien est enlevé par des pirates chrétiens qui finissent par le relâcher.
De retour de l'Orient Cidi Abou-Médien s'arrêta à Bougie, où il fixa définitivement sa résidence. Il choisit cette ville de préférence à toute autre, « parce que, disait-il, Bougie est un pays éminemment favorable à l'étude et à la recherche de ce qui est licite et permis. »
Ce choix était Justifié par la situation de la ville, aussi bien que par sa magnificence et sa prospérité. Bâtie sur les ruines de l'ancienne colonie romaine de SaldêBf elle s'enrichiti vers le milieu du vi* siècle de l'hégire, des débris de la population d'AlhalM, château et forteresse des Beni-Hammâd, souverains de cette partie du Maghreb central» Elle comptait, à cette époque, plus de vingt mille maisons et une population d'au moins cent mille habitants ; elle avait des écoles . renommées, un grand nombre de belles mosquées, des palais ornés de mosaïques et d'arabesques. Chaque année de nombreux pèlerins venaient la visiter; aussi l'appelait-on la petite Mecque (1). Un auteur presque
(1) UAtgM$, par MM. Bout et Oarette, dans lVnii)erê, p. S4.
contemporain de Cidi Abou-Médien nous fournit sur cette ville les renseignements suivants : c Bougie, dit-il, est aujourd'hui la capitale du Maghreb-Moyen et la ville la plus importante des États des Beni-Hammâd. Située près de la mer, sur des rochers escarpés, elle est abritée au nord par une montagne dite de Massioun (appelée aujourd'hui la Gouraia), très élevée et d'un accès difficile. Les vaisseaux y abordent ; les caravanes y viennent, et c'est un entrepôt de toutes sortes de marchandises. Les habitants sont enrichis par le commerce et sont en relation avec les marchands du Maghreb occidental, du Sahara et de l'Orient. Il y a un chantier où l'on construit de gros bâtiments, des navires et des galères, et on s'y livre à l'exploitation des mines de fer. Bougie est, en un mot, une cité très industrieuse, riche et florissante (1). »
En 544 (1151 de J. C), Bougie avait été conquise par Abd-el-Moumen sur les Beni-Hammad; à l'époque dont il s'agit, elle obéissait à un gouverneur qui commandait au nom des rois Almohades.
C'est dans cette ville d'affaires et de commerce, au milieu de cette population active et bruyante, que notre soufi voulut s'établir, jugeant, sans doute, que le grand mouvement qui règne dans les grandes villes, que ce bruit qui vient du dehors, loin d*ètre nuisible aux travaux intellectuels leur donne, au contraire, une salutaire impulsion, en tenant sans cesse l'esprit en éveil, en le surexcitant et en le forçant ainsi à produire des étincelles nouvelles et inattendues. Cidi Abou-Médien, nous disent les auteurs de sa vie, passait une bonne
(i) Voy. Edrîsî, Description de l'Afrique et de l'Espagne^ traduction de M. R. Dozy et de M. J. de Goeje. Leyde, 1866, pag. 104 et 105.
partie de la nuit à méditer ou à s'entretenir avec ses amis et ses disciples. On venait de loin et de toutes les parties du monde pour le voir ou pour le consulter; il y avait toujours foule chez lui pour entendre ses conférences qui roulaient sur des matières abstraites et curieuses. C'est pendant qu'il était nouvellement arrivé dans cette ville qu'eut lieu, à ce qu'assurent ses biographes, un événement qui fît grand bruit dans le monde, et qui a même été regardé par eux comme un fait miraculeux. Le voici :
« Un jour que notre cheikh se promenait sur le rivage de la mer, il fut pris par des pirates ennemis, enlevé comme prisonnier et jeté dans une embarcation, où se trouvait déjà entassée une foule de musulmans. Quand il se trouva ainsi embarqué, le navire refusa de marcher ; il resta immobile à sa place, malgré la violence du vent qui était pourtant favorable à la navigation. Les chrétiens très embarrassés désespéraient de pouvoir se tirer de là, quand l'un d'eux s'avisa de leur dire : c Débarquez donc le musulman que voici : il est prêtre, et sans doute quelqu'un de ces hommes à qui Dieu communique ses mystères. » Le conseil ayant été accueilli, on signifia au cheikh qu'il était libre de descendre du navire et de s'en aller.
<c Je n'en ferai rien, répondit Abou-Médien, à moins que vous ne rendiez aussi la liberté à tous les esclaves que vous avez dans le navire. » Les infidèles, voyant qu'il n'y avait pas d'autre moyen de se tirer d'embarras, consentirent, non sans regret, à débarquer tous les esclaves sans exception, et, à l'instant, on vit le navire se mettre en mouvement et reprendre sa marche. r>
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CHAPITRE IV
Deux révéUtions sont frites à Ç!i4i Ai>ourM^(eft d^os les pTpméfe» ^nnéeg» qvii suivirent son arrivée ^ ggi^ie,
Abou^Médien, an ^vmmt (Je rOriaat, s'était îrwtaUé ddns una Zaoui^h de la. vill^ (I9 BougiPi où il joulss;^|t du prestige et de I3. vénération qui entourç naturelle^ ment tout mu8ulni?tiî, quand il viwt d'accomplir le pè' lerinage dçs lieux saints ftvep toutes 1^ oépémonies prescrites par la religion, Pour faire participer ses frères aux fruits de son savoir et de sa saintetéi il commença par ouvrir un cours de çonféreptws §t d'enseir
gnement sur la théologie et sur les prinoii^ de la JU**
risprudence alkoranique, Ses laçons gratuites et pu* bUques lui attirèrent bientôt une foule de diseiples ; sa réputation de savant et d'homme mystique se répandit rapidement dans la ville et au milieu des populations voisineSff Ce qui ne contribua pm peu à augmenter son crédit et la confiance du publie « ce sont deiff événements qui Urmt grand bruit et que
Ton considéra comme des effets de sa puissance surnaturelle. Voici comment ils sont rapportés par Yahia
ibn-Khaldoun ^jaas 90» histoîpe des Pesi Abd^l-
Wady; nous citerons les propres paroles de cet écrivain.
« L'un de ses disciples, dit-il, avait éprouvé pendant la nuit une forte contrariété de la part de sa femme. Dans sa fureur, il avait cassé la vaisselle de la maison et formé le dessein de répudier son entêtée compagne. Le lendemain, il se rendit, comme de coutume, à la conférence du cheikh. Lorsque la conférence fut finie et que tout le monde se fut retiré, le cheikh, s'approchant du disciple en question, lui dit : a Mon ami, garde ta femme et crains Dieu. (Alkoran, sur. xxxiii, 37.) — Maitre, lui répondit le disciple stupéfait, comment avezvous eu connaissance de mon affaire ? je vous jure que je n'en ai encore parlé à personne, i C'est vrai, lui répliqua le cheikh, mais lorsque tu es entré dans la mosquée, j'ai vu que tu portais écrites sur ton burnous, en plusieurs endroits, les paroles que je viens de te dire, et c'est ainsi que j'ai connu ton secret. Puis il ajouta : n Eh quoi ! pour un dépit que l'on éprouve par hasard faudrait-il donc briser tous les ustensiles de sa maison ? N'est-ce pas là détruire son bien en pure perte? Hâtetoi de racheter cette faute par quelque bonne œuvre, et que cela ne t'arrive plus, d
L'autre fait de révélation attribué à notice cheikh est raconté par le cheikh Al-Tadhêly dans son traité intitulé Al'Te8chaouwof(i)f et par d'autres auteurs.
c Un jour, disent-ils, un individu se rendit auprès de Cidl Abou-Médien dans l'intention de le critiquer et de lui trouver à redire. 8'étant donc assis parmi les autres disciples dans l'endroit de la réunion, il se mit à observer
(1) Le cadhi Yousiouf al-Tàdhély, surnommé Ibn el-Zeiyât est aussi Tauleur d*un commentaire trôs estimé sur les séances d'Al-Hariiy. Il oumrut en 627 ou 628 do Thégiro (1230-31 de J. C).
le cheikh. Comme celui dont c'était le tour de lire eut comme, icé : « Attends un moment, lui dit Abou-Médien. Puis se tournant vers notre homme, il lui dit : Qu'estu venu faire ici ? — Je viens, lui répondit l'inconnu, puiser à la source de tes lumières. — Que portes-tu dans ta poche ? — Un exemplaire du livre sacré. — Ouvre-le et lis-moi la première ligne qui te tombera sous les yeux. » Le faux disciple, ayant alors ouvert le livre, se mit à lire à haute voix ce passage qui s'offrit le premier à sa vue : Ceux qui traitèrent Chosiib d'imposteur sont h jamsiis perdus (Alkoran, surate vu, 50). Après cela, Abou-Médien lui dit : ce Cette leçon te suffira, je l'espère. » Notre homme avoua sa faute devant toute l'assistance, en témoigna le plus vif regret, et se conduisit ensuite d'une manière plus régulière. »
CHAPITRE V
Autres fait9 extraordinaire? .attribiÀ^s ai^ §b§}]sk Abo^-Ml^dip».-
Un de 666 diBoiples les plus fidèles et les pltw assidus (c'est Yahia ibn-Khatdoun qui raconte la chose) nommé Abou Mohammed 8àlehhy lui demanda un jouf , & plu* sieurs reprises, la permission d'entrer dans le four, oà Les fakirs faisaient cuire leur pain, en lui disant qus le four était chaud et très ardent. La cheikh «^apposa d'abord à un pareil dessein ; mais le disciple, ne cessant d^nslster, finit païf obtenir de son maître ee quMl désirait. Il entra donc dans le four. Au bout de quelques heures, Abou*Médien, ^e souvenant dt» consepitetn^nt qu'il avait donné à la demande de son disciple, commanda à un autre de ses disciples d'aller voir ce que celuLmoi était devenu. On le trouva assis au milieu du four, mais le feu, jau lieu de le brAlw, jetailt autour de lui 4bs bouffées de fraicheur et semblait le saluer. Il étaâi sain et sauf, seulement de son front on voyait s'é^ chapper une abondante sueup. Que Dieii, ajoute Yahia Ibn-Khaldoun, soit satisfait de notre bienheureux cheikh!
Parmi les faits qui attestent la puissance surnaturelle de notre cheikh on cite encore le suivant, qui est mentionné par l'auteur de Touvrage intitulé : Al- Raudh (1), d'après l'autorité du cheikh Abou Mohammed Abd el-Razzak, l'un des amis intimes de Cidi Abou-Médien, dont il rapporte les propres paroles. Les voici :
a Notre cheikh Abou-Médien, dit-il, traversait un jour l'un des pays du Maghreb, quand il aperçut un lion qui avait étranglé un âne et était en train de le dévorer. Le maître de l'âne qui était déjà pauvre et malheureux, se trouvait ainsi réduit au comble du besoin et de la misère; il se tenait assis à l'écart et déplorait la perte de son gagne-pain. Abou-Médien, qui passait par-là, s'étant approché de l'endroit où s'accomplissait le terrible drame, saisit le lion par la crinière et dit à l'homme : oc Mets la main sur la bête féroce, mène-la avec toi et fais la travailler à la place de Tâne qu'il vient de dévorer. — Mais Cidi, lui répondit notre homme, cet animal me fait peur. — Ne crains rien, lui répondit le cheikh : le lion ne pourra te faire aucun mal. • L'homme s'en alla donc, emmenant avec lui le terrible habitant des bois. Ceux qui les rencontraient étaient aussi surpris qu'effrayés à la vue d'un pareil spectacle, A la fin de la journée, le maître du lion vint trouver le cheikh : c Cidi, lui dit-il, le lion me suit partout où je porte mes pas, et sa présence m'inspire la plus grande frayeur : il m'est impossible de vivre plus longtemps dans sa compagnie. y> Alors le cheikh s'adressant au lion : € Retire-toi, lui dit-il, et garde-toi bien désormais de nuire à personne. 8i jamais toi et tes semblables vous
(1) Abou-Yézid el-Sohaily, écrivain de la fin du vi* siècle de Thégire.
aviez l'audace de faire du mal aux enfants d*Adam, je saurais bien vous assujettir à leur empire, i
Du reste, Cidi Abou-Médien n'est pas le seul ni le premier qui ait exercé un empire surnaturel sur les animaux. Un fait analogue est attribué par les historiens arabes à l'un des premiers conquérants de l'Afrique, le fameux Ocbah ibn-Nafie el-Fihry. Ce général, ayant formé le dessein de fonder la ville de Kairouan (l'an 50 de l'hégire = 670 de J. C.)» conduisit les musulmans dans l'endroit qu'il avait choisi pour cela : c'était un fourré très épais et impénétrable, a Voilà, leur dit-il, l'emplacement de la ville; vous pouvez y construire vos demeures. » Les musulmans lui répondirent : < Eh quoi ! c'est dans ce fourré, dans ce marécage, dans ce repaire de serpents, de reptiles et de toutes sortes de bêtes sauvages que vous voulez que nous bâtissions nos maisons ? » Ocbah, dont les prières étaient toujours exaucées, commença par invoquer Dieu, et ses compagnons se joignirent à la prière en disant Amen. Puis il s'écria à haute voix : Serpents, dragons, scorpions, reptiles de toute espèce, et vous tous animaux sauvages, apprenez que nous sommes les compagnons de l'Envoyé de Dieu, sur qui soient le salut et la bénédiction de Dieu ! Vous n'avez donc qu'à vous éloigner de nous, car nous allons fixer ici nos demeures, et ceux de vous qui, après cet avertissement, seront trouvés dans ce lieu, nous les tuerons impitoyablement, I Alors, chose étonnante, on vit les bêtes sauvages, grandes et petites, emporter leurs petits et évacuer la place. Pendant les quarantes années suivantes, ajoute un historien, on n'aurait pu trouver ni serpent, ni scorpion dans le pays, quand même on aurait offert mille dinars pour s'en procurer. A ce
Spectacle I beaucoup de Berbères se convertirent à rislam (1).
Tel est, concluent les écrivains musulmans efc les biographes de Oidi Abou-Médieni le pouvoir que les grands soufis ont regu comme un apanage de la main du souverain Créateur ; ils ont un empire absolu aussi bien sur les hommes que sur les animaux. Dieu est grand ; il communique sa puissance à qui il veut, et qui poiu*rait lui résister ?
(1) Al^NoKfdity, Mm â« la bibîothèquc nationale» n* 702, fol. 4, r. — Abd el-Rabnum ibn«>Abd el-Hakem, Histoire de la conquête de l'Egypte, Mes arabe de la bibliothèque nationale, n«" 655 et 78b, gouvernement d'Oobah ibn*^Nftfle el-Fihty. — Kt ibn-Adhàry el^Marrokoachy, Hiêtoire du Maghreb^ texte arabe publie par feu M. R. Dot/. Uyde, 1848, pag. 14.
CHAPITRE VI
Autorité dont le cheikh Âbou-Médien Jouissait auprès de ses corréli« gionnaires ; on venait le consulter comme un oracle, et ses déci8ion9 étaient considérées comme irréfragables.
A l'époque dont nous parlons , il y avait dans le Maghreb deux autres soufis, sinon plus savants que notre saint, du moins doués d'une puissance supé* rieure à celle dont celui-ci jouissait^ car ils volaient dans les airs et se transportaient ainsi à volonté et dans un très court espace de temps de l'occident à l'orient et de l'orient à l'occident, ce que Cidi Abou-Médine n'a ja« mais fait de sa vie, si l'on s'en tient au récit de ses bio« graphes, qui ont rapporté tous ses miracles, excepté celui dont il s'agit.
Or, pour montrer la haute idée que l'on avait de son savoir et de l'étendue de ses lumières, qui faisait qu'on venait le consulter de toutes les parties du monde, Tun de ses historiens les plus accrédités, le cheikh el-Tadhély raconte le fait suivant, que l'on tenait de la bouche même de Cidi Abou-Médien. Le voici :
« Un disciple du cheikh, dit El-Tadhély, homme sage et vertueux, du nom de Cidi Abd el-Khâlek el-Tounessy (le Tunisienjf rapporte que son maître lui dit un jour : a J'avais ou! parler d'un homme, nommé Moussa el- Taiyâr, qui volait dans les airs et marchait sur l'eau.
Or, je reœvais tous les jours, vers les premières lueurs de Taurore, la visite d'une personne qui venait me demander la solution de certaines questions obscures et difficiles. Une nuit, il me vint dans Pesprit que cette personne pourrait bien être ce Moussa el- Taiyâr que je connaissais de réputation. Dans Tattento de son arrivée, la nuit me parut démesurément longue. L'aurore ayant enfin apparu, j'enlendis frapper à ma porte, et en l'ouvrant Je reconnus que c'était bien l'homme qui venait ordinairement à cette heure me proposer ses doutes. « Serais-tu par hasard, lui dis-je, Cidi Moussa el-Taiyâr? — Oui, me répondit-il, c'est moi. » Après cela, il m'adressa certaines questions et il disparut. Une autre fois, s'étant présenté à moi en compagnie d'une autre personne que je ne connaissais pas, il me dit : c Ce matin nous avons fait tous les deux la prière à Bagdad ; puis, nous étant transportés à la Mecque, nous sommes arrivés dans la ville sainte juste au moment où les fidèles allaient faire aussi la prière du matin. Nous l'avons répétée avec eux; nous nous sommes assis et nous sommes restés là, en attendant que nous puissions faire la prière du milieu du jour (l'asr). Après nous en être acquittés, nous sommes partis pour Jérusalem , où nous avons trouvé les fidèles qui s'apprêtaient à faire la prière du milieu du jour. C'est alors que mon compagnon de voyage que voici m'a dit : € Allons-nous répéter la prière avec les autres ? — Oui, lui ai-je répondu ; car c'est ainsi que faisait mon cheikh et c'est ainsi qu'il m'a commandé de faire. N'étant donc point d'accord sur ce point, nous sommes venus tous les deux ici pour vous prier de nous donner une solution. » Or, voici, continua Cidi Abou-Médien, la réponse que je leur fis : ce La prière du matin doit se
répéter à la Mecque, parce que c'est là que se trouve la source et le berceau de la vraie religion ; il faut également la répéter à Bagdad, parce que cette cité est le •siège de la science de la vraie religion, bien que la source soit plus excellente que la science de la vraie religion. Vous avez bien fait encore.de répéter la prière, quand vous êtes arrivés à la Mecque, parce que la Mecque est la niétropole de toutes les cités de la terre ; c'est pourquoi on ne doit pas répéter la prière ailleurs que dans ces deux villes. > (Que Dieu nous fasse la grâce, dit ici le biographe, de mettre à profit de si salutaires instructions ! ) Après ces explications et cette réponse, ajouta en terminant Cidi Abou-Médien, les deux visiteurs se retirèrent et disparurent.
Après la lecture d'un pareille légende on est tenté de se demander quel est celui des deux qui a été le plus simple et le plus crédule, de celui qui l'a consignée par écrit pour la transmettre à la postérité, ou de celui qui a daigné la raconter le premier pour faire honneur à son maître. Dans tous les cas, si les paroles que l'on met dans la bouche de notre cheikh sont fidèlement rapportées, il faut qu'elles soient ou le produit de son invagination, ou le récit de quelque songe-creux, ou bien itne invention faite dans un but coupable, celui de s'en faire accroire et d'exploiter, à bon marché, la crédulité publique.
L'enseignement de Cidi Abou-Médien n'avait pas pour unique objet la jurisprudence musulmane et les matières qui se rapportent à cette science ; dans le cours de ses conférences il attaquait aussi d'autres questions, celles qui ont trait à l'exégèse alkoranique, aux traditions mahométanes, aux mystères du soufisme surtout qu'il possédait à un très haut degré; c'est ainsi qu'il
aimait à lire et à commenter les ouvrages du fameux Al-Ghazâly, principalement celui qui est connu souâ le nom de I/iia ôloum el-dyn (restauration des sciences religieuses) (l)iet le Traité (Âlrisalah) du cheikh Al*Ko« cheiry sur le soufisme (2). Dans ses réunions ou entre* tiens scientifiques, où tout le monde était admis, où les
(1) Abou-Hàmed Mohammed iba-Mohammed Zein el-Dyn Al-Ghas&ly Al-Thoussy, c'est-à-dire natif de Thous, ville du Khorassan, où il vint au monde en 450 de l'hégire (1058 de J. C), l'un des plus célèbres théologiens et philosophes qu'ait produits le mafaométisme. H est auteur de plusieurs ouvrages que possède la Bibliothèque nationale, et dont on peut voir la liste dans le Nouveau catalogue des manuseriis orientaux, fonds arabe, sous le n^ 1331. Le plus fameux est celui qui porte le titre de Ihia ôloum el-dyn (Restauration des sciences reli" gieuses), ouvrage de théologie et de morale, divisé en quatre parties qui traitent des cérémonies religieuses, des prescriptions relatives aux diverses circonstances de la vie, de ce qui perd et de ce qui sauve (c'est-à-dire des vices et des vertus]. Al-Ghazàly, après avoir professé dans le collège Al-Nezamîah, fondé, à Baghdad, parle vizir Nizam al- Mulkf sous le règne du sultan Sel4]ûukide Melik-Sohah, embrassa la vie ascétique en 488| et se retira dans son pays natal, où il mourut en 504 de rhégire (UIO-U de J. G.)* On peut voir un elposé de ses doctrines dans Schmœlders, Essai sur les écoles philosophiques chez les Arabes, Paris, 1842, et surtout dans S. Munk, Mélanges de philosophie juive et arabe. Paris, 1859, p. 368 et suiv. Après un examen approondi de ces doctrines et des divers traités de religion et de morale sortis de la plume d'Al-Ghazàly, voici comment le savant M. S. Munk résume son opinion touchant ce philosophe : « Pour nous, dit-il, toute l'importance d'Al-Ghazâly est dans son scepticisme, c'est à ce titre qu'il occupe une place dans l'histoire de la philosophie des Arabes ; car il porta à la philosophie im coup dont elle ne put se relever en Orient, et ce fut en Espagne qu'elle traversa encore un siècle^ et trouva un ardent défenseur dans le célèbre Ibn-Roschd (Averroès). »
(2) Le traité {Alrisalah) du cheikh Abou'l-KÀssim Abd-el-Kérim ibn-Haouâzin Al-Kocheiry fiit composé en 434 de l'hégire (1042-43 de J. C). C'est un résumé de la vie des fondateurs du soufisme, et un exposé des principes et des enseignements de cette secte. La Bibliothèque nationale possède, sous le n* 561 du supplément (dans le nouveau Catalogue des manuscrits orientaux, fonds arabe le même manuscrit porte le n^ 1330), un exemplaire incomplet de ce précieux ouvrage; car l'ouvrage entier doit renfermer cinquante chapitres et le manuscrit de la Bibliothèque ne va pas au delà du 20*.
Tolbah ou étudiants, aussi bien que les alfakihs et les docteurs de la loi se rendaient en foule, la liberté était donnée à chacun d'interroger le maitre, de lui adresser des questions; des disputes s'entamaient quelquefois parmi les assistants sur des matières obscures ou con* troversées, et pour les terminer on avait recours aux lumières du cheikh, dont le dernier mot était toujours accueilli avec respect et reconnaissance. Voici une de ses décisions ou plutôt de ses explications qui mérite d'être mentionnée, parce qu'elle éclaircit un des points de la religion musulmane, qui semble avoir quelque analogie avec notre croyance chrétienne.
Les alfakihs de Bougie, dit le cheikh Al-Tadhély, ne pouvaient tomber d'accord sur le sens du hadith (parole traditionnelle de Mahomet) qui porte : Quand le fidèle vient à mourir y on lui donne la moitié de son p&r&dis. Ces paroles leur paraissaient obscures et ambiguës ; ils ne savaient s'il fallait les entendre ainsi : Quand deux fidèles quittent ce monde, ils méritent tout le paradis. En conséquence, ils se rendirent auprès de notre cheikh, pendant qu'il était à faire sa conférence et à expliquer le Traité d'Al-Kocheiry sur le soufisme. Abou-Médien n'attendit pas qu'on lui adressât la question, mais surle-champ il leur en donna la solution. « Quand le fidèle meurt, dit-il, il reçoit aussitôt la moitié de son paradis, et cette moitié lui est manifestée dans l'endroit même où il repose, afin qu'il puisse en jouir et que sa vue en soit récréée. Quant à l'autre moitié, elle lui sera donnée au jour de la résurrection générale. > Les amis de Dieu et les saints, ajoute l'auteur qui rapporte ce fait comme miraculeux, venaient consulter notre cheikh sur toutes les questions qui étaient dans le cas de les embarrasser. »
Le même fait est raconté un peu plus longuement par le cheikh Abou'l-Abbès Al-Ghabriny, dont nous allons transcrire les paroles.
ce Voici, dit- il, ce qui m'a été raconté par un de mes amis : Une discussion s'était élevée entre certains étudiants (ou savants) au sujet d'un hadith ou propos attribué au Prophète (que Dieu le bénisse et le salue ! ) et dont voici les termes : Quand le fidèle vient à mourir, on lui donne la moitié de son paradis. L'hésitation régnait dans leurs paroles; ils ne savaient s'il fallait l'entendre dans ce sens : Quand doux fidèles viennent à mourir, ils méritent tous les deux le paradis : les autres hommes n'ont rien à y prétendre. Ils se rendirent donc auprès d*Abou-Médien pour savoir ce qu'il pensait au sujet de cette question. Ils trouvèrent tout le monde installé dans l'endroit où il avait coutume de faire ses conférences. Le cheikh commença d'abord par expliquer le Traité (AlrisalahJ d'Al-KochQivy; puis, abandonnant le premier sujet de son entretien, il dit : « Il y a certaines questions qui embarrassent nos amis; qu'il nous soit permis de les résoudre. Voici de quoi il s'agit : l'Envoyé de Dieu (que Dieu le bénisse et le salue ! ) a dit : Quand un fidèle vient à mourir, on lui donne la moitié de son paradis ; c'est que, en effet, il ne recevra l'autre moitié qu'après la résurrection générale, de telle façon qu'après le jugement dernier le fidèle aura le complément de son paradis, tandis que dans le tombeau il n'a en partage que la moitié de son paradis, i Pour mieux expliquer sa pensée, le cheikh ajouta que de son tombeau le fidèle peut voir la place qu'il occupera au paradis; qu'il jouit de cette vue; que les âmes des justes parcourent librement ce lieu de délices ; mais qu'au jour de la résurrection les corps et les âmes réunis ensemble en-
treront définitivement dans le séjour des Bienheureux. > Il y a dans ces explications, dit le cheikh Al-Ghabriny, des vérités que les cœurs purs et les amis de Dieu étaient seuls capables de saisir et de connaître (puisse le Très-Haut, par un effet de sa grâce et de sa libéralité, nous compter parmi eux!). Dans ce que nous venons do rapporter de notre cheikh, il faut reconnaître un véritable miracle, puisque nous voyons qu'il répondit à la question des étudiants, avant même qu'elle lui eût été posée. > Tel est le récit que le cheikh Abou'l-Abbès al-Ghabriny nous affirme tenir de l'un de ses amis, récit curieux et très instructif pour nous, puisqu'il nous fait connaître' ce que pensent les musulmans de l'état des âmes après qu'elles se trouvent séparées de leurs corps.
Afin de compléter ce qui touche à cette question, dont nul ne saurait nier l'importance et l'intérêt au point de vue de la théologie et des croyances en général , qu'il me soit permis d'entrer ici dans quelques détails.
Les musulmans admettent entre le paradis et l'enfer un lieu intermédiaire, auquel ils donnent le nom de
Barzakh (rj;Jl), mot qui signifie barrière ^ espace ^ infernal le.
L'auteur du Kamous en donne la définition suivante :
^ ;.iiai j\ 0,11 ji, ^j ^\ ^ j^\i.\ ^jj\
Le BârzAkh, barrière, voiloy obstacle^ ce qui sépare deux choses entre elles ; espace ou intein)alle qui s'écoule depuis le moment de la mort jusqu'k la résurrection générale. Cette explication est fondée sur ces paroles de l'Alkoran :
Et derrière eux il y aura une b&rrière jusqu'au mo^ ment çù ils seront ressuscites (Surate xxm, 102). «r Selon l'opinion commune; dit d'Herbelot, le Barzakh doit s'entendre de Tintervalle du tempe qui doit s'éoou*' 1er entre la mort d'un homme et ea résurrection à la (in dee eièdee. Dans cet intervalle il n'y a ni enfer, ni pa** radis; cependant Abd el-Rahman el-Soyouthy, dans un livre intitulé Boschra ehKatib belika eUHahiby soutient que les âmes des fidèles jouiront de la vision béatîfique avant la résurrection. Le mot Barzahh se prend aussi pour l'état de l'âma après la mort. » On voit que ce der« nier sentiment est conforme à celui qui fut exprimé par Cidi Abou^Médien devant ses disciples. Quelques-uns ont trouvé de Tanalogie entre le Barzakh et notre purgatoire, qui est comme un lieu intermédiaire entre le ciel et l'enfer; mais avec cette différence que les âmes n'y jouissent pas, comme dans le Barzakh, de la vue du ciel, ni de la vision béatîfique (i).
(!) H. Joseph Halévy, ce hardi et très ingénieux interprète, trouve que le mot BarzMif qui se Ht émm tous les exemplaires de l'Alkoran, et qui a toujours été considéré comme ayant une origine purawASjt arabe, a un air assez étrange dans cette langue. Il pense qu'il est ]K?ut~
étr« le réw diat é'mis aiiciefiiit Inute de copie pour r'jyi i douzakh^
lequel bW autre chose que le\^jy^, dôzskh persan et le duni^hanh zend^ qui signifient En/er (Vidcant docti).
CHAPITRE VU
Alkhîdr ou Alkhadir«— Hifltoire de ce penonnage d*aprè0 TAlkoran. — Cidi Abou-Médleo est un satot et Aikhidr un prophète*
Le prophète des Arabes n'a jamais été, n'en déplaise à ses disciples et à ses admirateurs, ni géographe, ni bon historien, ni moins encore astronome, comme Ton s'en conyaincra plus loin. Dans l'Alkoran (Surate xvm, in<itulé la Caverne) il fait Toyager Moïse avec Josué, fils deNoun,dan8le Maghreb; il les conduit même jusqu'au confluent des deux mers, c'est-à-dire jusqu'aux C!olonnes d'Hercule, sur les bords de l'océan Atlantique. Arr iv é s là, ils eurent le malheur de perdre le poisson qui devait être cuit et leur servir de repas. Pendant que Moïse, fatigué par le voys^e, dormait tranquillement à l'ombre d'un rocher, le poisson qui avait été mis dans la ma r mit e, se trouvant, sans doute, ranimé par l'odeur de Teau salée ou allédié par la vue de la mer, se mit en mouvement, puis sauta hors de la marmite et courut se jeter dan» les flots, ou il fut heureux de rejoindre les autres habitants de Pélément humide. Privé de la sorte de la pitance sur laquelle il avait compté pour apai^^f sa faim^ le l^gialateur dfis iiiiis dit à Josué : (^ de nous arriver est vérit^Jt^lement une chose eidraordi-*
naire : il n*y a que 8atan ({ui ait pu nous jouer un tour de cette force; toutefois, je n'en suis pas trop fâché, car il est tout naturel que notre poisson ait pris volontiers son chemin vers la mer. Ils retournèrent donc tous les deux sur leurs pas. C'est en revenant en Orient, ({u'ils rencontrèrent, ajoute rAlkoran,un des serviteurs do Dieu, que Dieu avait favorisé de sa grâce et éclairé de sa science. Moïse, qui ne connaissait guère le pays, le supplia de lui servir de guide et de lui faire part en même temps des lumières abondantes qu'il avait reçues du ciel ; ce à quoi le personnage en question, bien que connaissant Tesprit indocile de Moïse, finit par donner son consentement (1),
Telle est la légende que Mahomet met dans la bouche de Dieu et qu'il dit avoir apprise pour la porter ensuite à la connaissance de ses disciples et leur ser\ir de salutaire enseignement Le nom du personnage en question n'est pas décliné dans TAlkoran, mais tous les commentateurs s'accordent à dii'e qu'il s*agit d'Alkhidr ou Alkhadir^ grand ser\iteur de Dieu, qui vivait du temps de Moïse.
D'après la croyance commune, Alkhadir avait acquis lo don de Timmortalité en bu\7Uit des eaux de la fontaine de vie, qu'il a\'ait eu le bonheiur de découvrir; ce :>orait la même pei*sonne que Phinées, fils du grandpK^^rv Elèazar, tîls d'Aai*on, dont l'arae aurait passé suocessivomont, pai* un effet de la métempsycose, dans !o corps du pn^phote Elie et ensuite dans celui de saint invr^^* Alkhadir était-il simplement un saint, ccNOune le donnent à entenJrv clairement les ejqpr^'^ssions dont
♦ i \»'-r ^p»\ r?< v;rM..; .hi iW'-î ♦;u^"'» vi\*|?nt^ vvrtAlrvtv :r]id:;:v4Ks ^U'^-suI-j'vCî^tis. MvV^se c« A'ik-v.vir (ml^ss^i^u: pat U vi1> vk« TI^jix^mu où Us
se sert TAlkoran à propos de ce personnage, ou bien joignait-il à cette qualité celle plus honorable de prophète ? C'est ce qui devient un sujet de controverse, dit Ibn-Mariam, parmi ceux qui assistaient aux conférences d'Abou-Médien dans la ville de Bougie, les uns disant qu'Alkhadir était un saint, les autres prétendant qu'il était un prophète. « Or, la nuit qui suivit cette controverse, ajoute le même biographe, un homme très vertueux et bien connu pour sa sainteté, vit en songe TEnvoyé de Dieu, qui lui dit : Alkhadir est un prophète et Abou-Médien un saint.
CHAPITRE VIII
Au dire de ses bio^aphes, Oidi Abou*Médien était doué de lumières surnaturelles, qui lui r6vélaient}l68 secrets et les besoins du cœur humain.
Le fait que nous allons rapporter se lit dans le Kiteh Onouan eUderaiah du cheikh Abou'l-Abbès Al-Ghabriny, soufî lui-même et cadhi de la ville de Bougie. « Voici, dit cet écrivain, ce qui m'a été raconté par un de mes amis, le cheikh Âbou Mohammed Âbd-el-Hakk ibn- Rabie, au sujet de son père, l'alfakih Àbou-Zahr*Rabie. « Peu Cidi mon père, me dit-il, avait un emploi dans les bureaux du gouvernement et dans Tadministration de la ville de Bougie. Cette position lui avait procuré beaucoup d'argent» et il se trouvait, en possession d'une fortune assez considérable, quand il eut un songe des plus épouvantables. Il se vit au moment de la résurrection générale, et conduit pour être précipité impitoyablement dans les flammes de Tenfer. Ayant demandé la cause de sa réprobation, il lui fut répondu que s'il était damné, c'est parce que durant toute sa vie il n'avait songé qu'à s'enrichir et à amasser de l'argent. (Cependant, à force de larmes et de supplications, il était venu à bout d'obtenir sa grâce et sa délivrance. Après cette
terrible apparition, qui servit à le convertir, il se dépouilla de ses biens, en faisant d'abondantes aumônes aux pauvres ; puis, s'étant démis de ses lucratives fonctions, il s'adonna aux exercices de la piété et de la religion, s'appliqua à la lecture de l'Âlkoran, et, afin de subvenir aux besoins de la vie, il se mit à professer le métier de tailleur d'habits, mais il ne tarda pas à s'appercevoir que le produit de son travail était loin de suffire à sa subsistance. Réduit à la plus grande misère, à l'état le plus déplorable, il prit le parti d'aller faire une visite à sa mère, afin de lui exposer sa profonde détresse et la position horrible dans laquelle il se trouvait, dans l'espoir de l'apitoyer et d'obtenir d'elle quelque secours. Celle-ci, presque aussi malheureuse que lui, lui dit : a Hélas! mon fils, je n'ai point d'argent à te donner ; tout ce que je puis faire, c'est de te remettre entre les mains cette créance et ce titre de propriété que je possède encore. » C'était un acte authentique et notarié relatif à un certain nombre de maisons qu'elle avait dans la ville, mais dont les Majorcains s'étaient emparés lorsqu'ils envahirent Bougie, et dont la saisie n'avait jamais été levée depuis (1). « Prends cette pièce,
(1} Après la mort du sultan Âlmohade Âboii-Yaakoub, dans les premières années du règne de son fils Yaakoub al-Mansour, les Almoravidcs qui comptaient encore un grand nombre de partisans dans Test de l'Afrique et qui soupiraient après leur rétablissement, levèrent Tétendard de la révolte et se mirent sous le patronage des khalifes de Baghdad, considérant les princes Almohades comme des hérétiques et des usurpateurs. Le premier mouvement partit des îles Baléares, alors gouvernées par ime famille puissante, les Benî-Ghaniah. Aly-ibn Ishak el-Majorky, souverain de ces îles, ayant équipé une escadre de trente-deux navires, mit & la voile et arriva devant Bougie dans le mois de safar 581 (en mai 1185 de J. C). II s'empara de la ville, sans coup férir^ les habitants se trouvant sans défense et surpris par cette attaque imprévue. Les Majorcains firent prisonnier le gouverneur âlmohade, le prince Aboul Rebia, petit-fils d'Abd cl-Moumen; la ville
ajouta la mère éplorée ; va consulter les hommes de loi ; ces maisons seront à toi. » Muni de cet acte de propriété (ce sont les paroles du père du cheikh), je me rendis chez les alfakihs pour les prier de me donner une décision juridique. Je leur demandai si mon titre avait quelque valeur : ils déclarèrent unanimement que j'avais le droit de réclamer mon bien, la loi étant en ma faveur. Après cette démarche, je me dis en moimême : Après avoir pris l'avis des ulémas du dehors et des jurisconsultes des choses de ce monde, il me faut maintenant aller consulter les alfakihs qui s'occupent de celles de l'autre monde. En conséquence, je me rendis auprès du cheikh Abou-Médien, dans la mosquée qui porte aujourd'hui le nom de l'alfakih Abou- Zacaria el-Zouawy et qui est située dans le quartier dit de la Perle, Quand je lui eus fait l'exposé de mon affaire, je le priai do me donner son avis par écrit. « Va consulter le Seigneur ton Dieu, me dit-il. — Maître, ajoutai-je, est-il bien sûr qu'il me répondra? — Va consulter ton Seigneur, me répliqua-t-il ; sûrement il te donnera une réponse. » Après cela, nous étions tous les deux à attendre l'heure de la prière du matin, lorsque le mouédhin fît l'appel accoutumé aux fidèles.
fut livrée au pillage et toutes les richesses qui se trouvaient dans les maisons appartenant aux Alraohadcs devinrent la proie des conquérants. Âly ibn-Ghaniah, poursuivant sa marche victorieuse, chargea son frère Yahia du gouvernement de Bougie et courut assiéger la ville de Constantine. Bougie ne resta pas longtemps sous le joug des Almoravides, car l'année suivante elle fut reprise par Ahmed el-Sakaly (le Sicilien), qui commandait une escadre envoyée par Yaakouh al-Mansour. ^Abd el-Rahman Ibn-Khaldoun, Histoire des Berbères tom. II, p. 89 et 209. Traduction de M. le baron de Slane. Alger, 1854.) C'est à cette époque ou h quelque temps après qu'il convient de placer l'anecdote que le cheikh Abou'l-Abbès Al-Ghabriny met dans la bouche de l'un de ses amis.
Je me mis à faire la prière, ayant Tesprit tout préoccupé de la réponse qu'on m'avait promise. Arrivé à la seconde inclinaison du corpSj je me sentis pris d'une sorte de sommeil, et je vis en esprit une magnifique prairiCi toute verdoyante et couverte comme d'une robe splendide, et| au centre de cette prairie, un réservoir dont l'eau brillait comme l'argent le plus pur» Dans la prairie il y avait un paon d'une beauté sans pareille et inconnue au monde entier. Chose merveilleuse I Tout à coup, l'oiseau se tournant vers moi, m'adressa la parole et me dit à plusieurs reprises, d'une voix parfaitement claire et intelligible : « Cherche la vérité nécessaire ; cherche la vérité nécessaire. ^ Ayant achevé de mon mieux la prière, j'allai m'asseoir dans l'endroit où le cheikh avait coutume de faire sa conférencci afin de l'entendre et de profiter de son enseignement. Quand il eut fini de parler et que tout le monde se fut retiré, le cheikh «'approchant de moi : « Eh bien ! me dit*il, ton Seigneur t'a't-il répondu? — Oui, maitre, lui dis-je; mon Seigneur a daigné me répondre et m'intimer une décision juridique. »
a Dans le fait dont on vient de lire le récit, scoute le biographe, il y a plusieurs circonstances merveilleuses
à observer : V le cheikh Abou-Médien engage quelqu'un à recourir à la. décision de son Seigneur; 2* cette décision lui a été auparavant révélée; 3"" il fait savoir à un autre que son Seigneur lui donnera lui-môme une réponse, et 4* enfin cette réponse est effectivement donnée à celui qu'elle intéressait. Du reste, dit-il on terminant son récita les miracles et les révélations dont le cheikh fut favorisé, sont des choses que personne n'ignore, que l'on no saurait mettre en ordre, ni décrire, tant elles sont nombreuses et ineffables^ i>
Âpres ces observations présentées par le biographe musulman, qu'il me soit permis de faire, à mon tour, cette remarque, qui a peut-être déjà frappé l'esprit des lecteurs, c'est que si le conseil de s'attacher uniquement à la Vérité absolue, c'est-à-dire au soufisme, si cette réponse que l'on fait descendre du ciel comme un oracle, peut faire honneur à la sagesse ou à la sainteté d'un thaumaturge, il faut avouer qu'elle n'était guère de nature à soulager la misère d'un homme qui était aux abois, et qui demandait que l'on vint plus efficacement à son secours ; un petit rogaton eût sans doute mieux fait son affaire ; il paraîtrait cependant, d'après les conclusions du récit, qu'il finit par se résigner à son malheureux sort, et que c'était là, d'ailleurs, ce qu'il avait de mieux à faire pour le moment.
CHAPITRE IX
Cidi Abou-Médien expliquant l'Alkoran ne va pas au delà de la 67* surate* — Anecdote que l'on raconte & ce sujet.
Dans les conférences que le cheikh Abou-Médien faisait dans sa mosquée, et qui réunissaient autour de lui l'élite des savants de Bougie, il s'appliquait avant tout à la lecture du Livre Sacré et à l'explication non seulement du sens littéral, mais surtout à celle du sens intérieur ou mystique; mais ce qu'il y avait de surprenant dans ces explications c'est qu'elles s'arrêtaient à la 67* surate et qu'elles n'allaient jamais au delà. Voici, à ce propos, ce que le cheikh Abou'l-Abbès Al-Ghabriny atteste avoir ouï dire à l'un de ses anciens maîtres :
« Lorsque, en lisant le Livre auguste et sacré, le saint marabout fut arrivé à la surate qui commence par ces mots : Soit-il béni Celui dans la main de qui est Vampire, etc. (surate 67*)! on vit se msinifester chez lui les signes d'un esprit sublime ; il se montra paré des dons célestes les plus rares, et il avoua que cette surate était pour lui le Lottu de sa limite et la cible de tous ses projectiles. » Voici d'autre part, ajoute Al-Ghabriny, ce
que je tiens de la bouche d'un autre cheikh : « Les deux illustres et très vertueux alfakihs Abou-Aly el-Messîly et Abou-Mohammed Abd-el-Hakk el-Aschbily(l) avaient entendu parler de notre cheikh Abou-Médien, comme ayant acquis plusieurs branches de la science, et étant arrivé à pénétrer les secrets les plus profonds des choses divines, sans jamais avoir dépassé dans ses lectures la surate en question ; c'est ce qui leur causait le plus grand étonnement et ce qu'ils avaient de la peine à admettre. Ils convinrent donc tous les deux de se rendre auprès du cheikh, pour vérifier ce qu'on leur avait dit de sa science et savoir ce qu'il fallait en penser. Ils allèrent le trouver dans la mosquée, où il avait coutume de conférer avec quelques-uns de ses amis, et s'étant approchés de lui, ils l'entendirent traiter les
(1) Abou-Âly-Hassan ibn-Aly îbn-Mohammed el-Messily (natif d'Âl- Messîlah, ville située dans le Tell de Bougie), savant jurisconsulte et auteur de plusieurs ouvrages sur le droit musulman. Il était cadhî & Bougie^ lorsque les Migoroains s'emparèrent de la ville. Comme il refusa de reconnaître leur domination^ il fut révoqué de ses fonctions et faillit être condamné à mort. On lui doit plusieurs ouvrages très estimés sur le droit musulman^ ouvrages dont le biographe Âboul-Âbbès Al-Ghabriny nous a donné la liste dans son KiUb Inouân el-^raiah (fol. 8 de mon manuscrit). Il mourut à Bougie vers la fin du vi* siècle de Thégire, et fut enseveli près de la porte d^Amsioun.
Quant au cheikh Abd-el-Hakk^ dont le nom entier est Abou-Mohammed Abd-el-Hakk ibn-Hossein ibn-Saîd ibn-Ibrahim el-Azdy el-Aschbily (natif de Séville), il alla s'établir à Bougie, il fut nommé iman et prédicateur de la Grande Mosquée. Il fut Tami et le compagnon du cheikh Abou-Aly el-Messîly. « Il a composé des ouvrages et des traités, dit Al-Ghabriny, qui se trouvent entre les mains de tout le monde. » Il était né à 8éville, dans le mois de Rebie i*** Tan 510, il passa la mer et se rendit à Bougie en 550 do l'hégire, étant âgé d'environ 38 ans. Il mourut dans cette ville vers la fmduvr siècle de l'hégire et enseveli en dehors de la porte de la Mars* (port). La date de sa mort qui était gravée sur une plaque de marbre placée à côté de son tonU)eau ne nous est point parvenue. (Abou'l-Abbès Al-Ghabriny, Kiiéb Onouàn el-deraiah, fol, 8 et 9.)
questions les plus abstraites et les plus difficiles avec tant d'abondance et de clarté^ qu'on pouvait dire de lui qu'il savait tirer du fond des mers les perles les plus précieuses. Ils restèrent assis dans la mosquée, en attendant, pour lui parler, qu'il eût fini sa conférence, et qu'il se fût remis au travail particulier qu'il avait à faire*
Alors ils vinrent le saluer et il leur rendit le salut, et bien que jamais de sa vie il ne les eût vus, il leur dit, en les indiquant du doigt : celui-ci, c'est l'alfakih Abou • Mohammed Abd-el-Hakk; celui-là, l'alfakih Abou-Aly el-Messîly. — Oui, Cidi, lui répondirent les deux docteurs. Ceci, remarque le narrateur, doit être considéré comme un fait miraculeux, car quoiqu'il soit permis de l'attribuer aux facultés naturelles de notre cheikh, il semble plus convenable de le regarder comme un miracle et une vue surnaturelle. Après cela, continue le narrateur , les deux alfakihs lui demandèrent jusqu'à quel point il avait poussé ses études et jusqu'à quel endroit il avait lu l'Alkoran, ajoutant que, d'après ce qu'ils avaient entendu dire, il se serait arrêté à la surate: Soit*il béni Celui, etc.! et n'aurait rien lu de plus.
a Ce que l'on vous a dit est vrai, leur répondit-il. Cette surate a été pour moi le Lotus de la limite (1), et
(1) Le sidrat almonteha, ou le Lotus de la limite; c'est, selon la croyance mahométane, Tarbre à Tendroit le plus élevé du septième ciel, à droite du trône de la Majesté divine^ et qui est la limite, où s arrêtent les actions des hommes et la science des anges et de toutes les créatures.
Selon ime tradition rapportée par le fiuneuz Al-BokhAry dans son Al-Sahih (Mss. de ma collection, fol. 4 v«), Mahomet, dans son ascension nocturne, s'arrêta un instant devant le Sidr&t almonteha, dont il admira les feuilles larges comme desloreillea d'éléphant et les fruits
je l'ai toujours considérée comme mon Lotns définitif; il m'a été impos- sible d'aller plus loin, sans m'exposer a être brûlé par la Majesté divine, » Après cette réponse il se tourna vers les deux alfakihs, et, en proie à un mouvement extraordinaire et soufique, il se mit à parler à haute voix, à gesticuler à droite et à gauche , en s' écriant : Adresse-toi à moi, indique-moi. C'est moi qui suis le Tout. Après cette scène, les deux docteurs quittèrent le cheikh, émerveillés et pleinement convaincus .que Dieu possède dans ses trésors des dons avec lesquels on ne saurait comparer les biens de ce monde ; qu'il est l'arbitre de ses faveurs et de ses grâces, et qu'il les accorde à qui il lui plaît. Louange à Dieu !
gros comme des cruches de Hedjer (province et ville de Bahrein). Les sidrahs ou lotus qui croissent sur la terre sont d'une taille plus modeste; leurs fruits qui ressemblent à nos jujubes pour leur grosseur et leur couleur, ont une saveiu: âpre et peu agréable. On les désigne sous le nom de nebek; les Arabes en sont fort peu friands, car ils n*en mangent guère qu'en temps de famine, et ils les appellent par mépris Themar el-nomour, fruits des panthères. Le sidrah que Ton croit ôtre le lotus des anciens, abonde sur les côtes septentrionales de l'Afrique, dans les déserts de la Syrie^ de l'Arabie et notamment dans les plaines de Jéricho^ où il atteint une taille assez haute. Quelques com« mentaires de l'Alkoran prétendent, en dépit du texte biblique, que c'est avec du bois de sidrah que Moise fabriqua les tables de la Loi* En 1853 je me trouvai à Jaffa, lorsqu'un Arabe qui m avait conduit dans son jardin, me montra im grand arbre, aux branches duquel étaient suspen. dues des lanternes et des chiffons de diverses couleurs : il me dit que c'était un sidrah provenant d'une semence tombée du Ciel ; qu'il était consacré au prophète Mahomet qui venait de temps en temps le visiter pendant l'obscurité de la nuit; que c'était pour cette raison que larbre était muni de lanternes et qu'il était vénéré par tous les bons musulmans.
CHAPITRE X
Dhou'l Karnain apparaît en songe à un saint personnage qui n'est pas nommé et il lui explique ce qu'il faut entendre par la fontaine boueuse, dans laquelle le soleil va se coucher. — Autre songe dans lequel on voit Cidi Âbou-Médien dans le paradis, à côté de Mahomet. Il donne l'explication de certaines paroles obscures de TAlkoran.
Du temps de Mahomet, les Arabes avaient entendu parler vaguement d'un personnage de Tantiquité appelé Dhou'l Karnaïn, c'est-à-dire Vhomme aux deux cornes. Ils ne savaient au juste ni son origine, ni son histoire, car les uns le faisaient descendre du patriarche Abraham par Esati, les autres lui donnaient pour ancêtre Kahtan, père des habitants du midi de T Arabie. L'on n'était pas mieux d'accord sur l'origine de sonépithète dliomme aux deux cornes : selon les uns, elle lui fut donnée à cause de ses expéditions poussées jusqu'aux deux extrémités de la terre, l'Orient et l'Occident; selon d'autres, ce titre lui avait été imposé par les anges eux-mêmes. D'après une autre explication que l'on attribue à Aly, fils d'Abou-Tâleb, on avait donné ce surnom au personnage en question à cause do deux boucles de cheveux d'or, dont son front était
orné. L'historien arabe Al-Maseeoudy qui rapporto ces différentes opinions, finit par dire avec raison ; <c Au surplus, Dieu seul sait ce qu'il en est. » L'on n'était pas moins partagé touchant la personne historique à qui ce surnom devait s'appliquer : les uns croyaient qu'il appartenait au conquérant macédonien, Alexandre le Grand, opinion généralement adoptée par les auteurs orientaux et par les commentateurs de l'Alkoran, tandis que les autres voulaient que ce fut un des Tobbâ ou rois himyarites, appelé Essàab Dhou'l-Karnaïn , qui s'était rendu célèbre par ses nombreuses et lointaines conquêtes. Les Koreîschites qui avaient des doutes sur la mission de Mahomet, s'adressèrent aux docteurs juifs de la ville de Médine, qui leur conseillèrent de mettre à l'épreuve le savoir de leur prétendu prophète, en lui demandant s'il pouvait leur dire ce qu'était la personne de Dhou'l-Karnaïn. Le fils d'Abd-Allah, embarrassé plus que jamais par une question aussi imprévue et si indiscrète, demanda à ses adversaires un jour de répit et de réflexion, avant de leur faire une réponse ; malheureusement la révélation divine lui fit défaut, parce qu'il avait oublié d'ajouter à sa promesse la formule consacrée : In châa Allahy s'il plaît à Dieu. Quinze jours se passèrent et pas de réponse. Les Koreischites triomphaient de ce long silence, quand enfin l'ange Gabriel descendit du ciel et apporta au prophète une nouvelle révélation et Thistoire de Dhou'l-Karnaïn. On lit, en effet, dans l'Alkoran (surate intitulée la Caverne, V. 82 et suivants) : a On t'interrogera au sujet de Dhou'l- Karnaïn. Réponds : je vais vous raconter son histoire. Nous consolidâmes (c'est Dieu qui parle) sa puissance sur la terre ; nous lui donnâmes les moyens d'accomplir tout ce qu'il désirait et il se mit en route. Il marcha
jusqu'à GQ qu'il fût arrivé au couchant du eoleiU Là il
vit cet astre se coucher dans une fontaine boueuse
PuiSt dirigeant ses pas du côté de Torient, il parvint à l'endroit où le soleil se lève. Après celai il se transporta dans une autre région, dont les habitants le prièrent d'élever une barrière contre les incursions d'Yadjoudj et de Madjoudj (Oog et Magog). C'est ce qu'il exécuta en bâtissant une grande muraille dans le défilé qui donnait passage aux peuples barbares. )» Dans toute cette légende alkoranique, Dhou'l-Karnain nous est représenté comme un homme juste, comme un oon* quérant humain et envoyé de Dieu pour réformer les mœurs et châtier les méchants, mais le nom propre du personnage n'est nulle part décliné ; il nous reste in* connu, et ni Gabriel, ni Mahomet ne nous apprennent si l'épithète (ï Homme aux deux cornes doit s'appliquer à Alexandre le Grand ou à tout autre ancien conquérant. Il est vrai, comme nous venons de le dire* que, selon la plus commune opinion des musulmans, le récit de lAlkoran doit s'entendre du héros macédonien i quif selon eux, aurait soumis à son empire l'Orient et l'Occident, symbolisés par les deux cornes de son surnom. Quoi qu'il en soit de cet identification, voici l'explication de la fontaine boueuse dont il est question dans cette légende. Elle nous est fournie dans un songe que nous lisons dans la biographie de Gidi Abou-Médien par le cheikh Abou'NAbbès Al-Ghabriny. « Un homme, dit*il, de la classe des savants m'a raconté ce qui suit : J'ai vu en songe Dhou'l Karnain et lui ai demandé l'explication de ces paroles de Dieu (soit-il exalté I ) : t Ille vit (le soleil) se coucher d&ne une fontaine boueuse. ^ Quelle est, lui dis*je, cette fontaine dans laquelle le soleil va se ooucher, puisque cet
astre est plus de soixante fois plus grand que la terre? — Sais-tu bien, me répondit-il, où se œucheront les cieux, les étoiles et la lune, quand toutes les créatures retomberont dans le néant? — Je Tignore, lui dis-je. — C'est, répliqua-t-il, dans le sein de la majesté et de la puissance divine qu'elles disparaîtront. Or, la fontaine dont il s'agit n'est autre chose que le sein de la majesté de Dieu et de sa puissance infinie. — Est-ce donc là, ajoutai-je, tout ce que tu peux me dire ? — Gabriel luimême, me répondit-il, ne saurait en dire davantage. » Puis il ajouta : a Va annoncer ceci au cheikh Abou-Médien . Te voilà devenu un Pôle, et c'est autour de toi que tournent maintenant tous les enfants des hommes. Tu es pour la ville de Bougie une sauvegarde et un puissant patron ; la science que tu répands chez les habitants de cette cité est pour eux tous un insigne bienfait et un gage de ta sollicitude pour leur prospérité et leur bonheur. » Un jour, la conférence étant tombée sur la fontaine dans laquelle le soleil se couche, le cheikh Abou-Médien dit à la personne qui avait eu le songe : (( A mon tour, j'ai vu en songe l'un des anciens prophètes, et je l'ai aussi interrogé au sujet de la fontaine en question. >
On lit dans TAlkoran (surate xvii, 87) : c Ils t'interrogeront au sujet de l'esprit. Dis-leur : l'esprit a été créé par ordre du Seigneur ; mais il n'y a qu'un petit nombre d'entre vous qui soient en possession de la science, > c'est-à-dire qu'il n'y a qu'un petit nombre d'hommes qui sachent quelque chose là-dessus. En effet, les interprètes varient sur le sens à donner au mot Esprit ; les uns entendent par ce mot l'esprit qui anime les hommes, c'est-à-dire l'âme immatérielle ; les autres, l'ange Gabriel qui est appelé Esprit de Dieu.
C'est à propos de ces paroles de TAlkoran qu'une autre personne raconte le fait suivant :
€ J'ai vu en songe, dit-elle, le prophète ayant à ses côtés Abou-Médien et le cheikh Abou-Hâmed. J'entendis Abou-Hâmed qui demanda à Abou-Médien ce qu'il fallait entendre par l'Esprit. L'esprit, répondit Abou-Médien, c'est l'âme de la connaissance. — Et qu'est-ce que l'âme de la connaissance? dit Abou- Uâmed. — C'est, répliqua Abou-Médien, Tâme de la jouissance. — Et qu'est-ce que l'âme de la jouissance? — C'est, ajouta Abou-Médien, le bonheur de te contempler, ô prophète de Dieu. > Après cette réponse, conclut le narrateur, ils furent tous les trois enveloppés d'une lumière resplendissante, puis enlevés par les anges et transportés dans les airs où ils disparurent, x»
Comme on vient de le voir les songes et les histoires, qui coûtent si peu à la riche imagination des Orientaux, jouent un assez grand rôle dans les vies des saints musulmans; l'on peut dire que leiu* réputation n'a pas trop à se plaindre de ces ingénieuses et quelquefois agréables inventions.
CHAPITRE Xi
Grâces extraordinaires accordées à Cidi Abou-Médien. — Ses songes et ses visions. — Succès de son enseignement dans les derniers temps de sa vie. — Austérité de sa conduite ; délicatesse de sa conscience et SOS scrupules.
Après plusieurs années passées dans îe sflence de fa retraite, dans les exercices de la vie contemplative, dans les méditations les plus sublimes, accompagnées d'extases et de longs ravissements, Cidi Abou-Médien, qui était tout à fait mort au monde des sens, qui se voyait absorbé en Dieu et identifié avec fessence divine, crut avoir atteint le plus haut degré de la perfectioil humaine et de la sainteté soufîque. D'un autre côté, le nombre considérable de ses disciples qui fentouraient de la vénération la plus profonde, Tes applaudissements de son auditoire qui admirait sa doctrine et ses teçons, les louanges qu'il recevait de toutes parts, sa réputation enfin de grand saint qui était arrivée à son apogée, toutes ces considérations avaient étalté son ithâgina^ tion et avaient jeté son esprit dans une sorte d'ivresse qui flattait agréablement sort amour-propre, et dorit il avait de la peine à se défendre. C'est alors, qu'au dire de ses crédules biographes, les lumièi'ës qui jaillissaient du trône étiiicelant de la majesté cKvfne, se te-
pandirent sur lui avec plus de clarté et d*abondance, que ses miracles devinrent plus fréquents, que ses songes divins et ses révélations se multiplièrent à telles enseignes que, comme l'assure un auteur dont nous avons déjà cité les paroles, il serait aussi long de les rapporter que difficile de les compter. Parmi ces grâces extraordinaires et étonnantes dont il fut favorisé dans les derniers temps de sa vie mortelle, nous ne pouvons mentionner que celles dont certains écrivains asiatiques se sont contentés de nous léguer le merveilleux récit.
r Voici d'abord la réponse qu'il fit à Tun de ses dis* ciples qui avait eu un songe se rapportant à la vocation de notre cheikh à la vie contemplative et à la propagation dans le monde de la science divine.
a J'avais vu en songe, dit le disciple en question, quelqu'un qui me criait : Va dire ceci au cheikh Abou- Médien : Applique-toi à répandre la science dans le monde, et ne te mets en peine de rien autre. Que ta pâture soit uniquement celle dont se nourrissent les Grands, car le rang que tu occupes sur la terre est le même que celui d'Adam, père du genre humain. » Je racontai ce songe et ces paroles au cheikh, lequel me dit : a J'avais formé le dessein de me retirer dans les montagnes ou dans les déserts ; mais je vois que ton songe vise mon désir, et m'impose le devoir de m'en tenir aux paroles que tu viens de m'annoncer et qui m'ordonnent de me repaître de la nourriture des Grands. Je vais donc m'attacher à la douceur de la prière, qui est la noble pâture des habitants du Paradis. Les Grands dont il s'agit sont, tu le sauras, les compagnons et les amis des Etres Supérieurs. Quant à ces parôles : Adam, père du genre humain, écoute, voici ce
qu'on a voulu dire : de même que notre premier père a reçu de Dieu la faculté d'engendrer et que même cela lui a été commandé, mais qu'il ne lui a pas été donné de faire que ses enfants fussent obéissants et fidèles , de même nous avons reçu de Dieu, il est vrai, le don de la science avec l'ordre de la répandre et d'en faire part au monde, mais il ne nous a p^ été donné de faire que nos disciples et nos adeptes soient toujours fidèles et obéissants. » Les prodiges opérés par les Saints, avait-il coutume de dire, n'étaient que la continuation et la suite des miracles attribués à notre Seigneur Mohammed (1). Quant à la voie spirituelle que nous suivons, nous la tenons de notre cheikh AbouYaazy, qui l'appuyait sur l'autorité des anciens, savoir : Al-Djoneid (2), Sery al-Sakkaty (3),
(1) Les théologiens mahométants admettent une différence entre le prodige et le miracle proprement dit. D*après leur théorie, le prodige est un phénomène qui sort seulement du cours ordinaire de la nature, tandis que le miracle est un événement extraordinaire qui est au-dessus dos forces de la nature et contraire à ses lois. Les Walis et les saints ont le pouvoir de faire des prodiges et des choses qui surpassent les idées communes; mais Dieu seul et les prophètes peuvent opérer les miracles qui excèdent Tintelligence himiaine, parce qu'ils renversent les lois ordinaires de la nature.
(2) L'alfakih Ahou'l-Kâssim al-Djoneid ibn-Mohammed, originaire de Mahawend, naquit dans Tlrak. On le surnommait Al-Kouâriry, c'està-dire le Verrier, parce que son père était marchand de verreries. Disciple d'Alsery, d'Al-Hârilh al-Mohasseby et de Mohammed ibn-Aly al-Kassâr, il devint le chef et le prince des soufis dans les provinces orientales de Tcmpirc musulman. Il mourut en 297 de Thégire. (Al-Kocheiry, fol. 33 r<>.)
(3) Le cheikh Abou'l- Hassan Sery ibn-al-Moflis el-Sakkaty, oncle maternel d'Al-Djoneid, dont il fut aussi l'instituteur et maître. l\ suivit les leçons du cheikh Maarouf al-Karkhy. « Il était, dit al-Kocheiry, le phénix de son temps par l'éminence de sa piété, par les états surnaturels dont il fut favorisé, ainsi que par la variété et la profondeur de ses connaissances spirituelles. » On cite de lui quantité de maximes qui témoignent de son entier détachement des choses de ce monde. Il florissait vers le milieu du m* siècle de l'hégire. On ignore la date précise de sa mort. (Al-Kocheiry, fol. 12 v*.)
H^ib al* Adjemy f H3.98W al-Sasry et 1^ }(^ï^l\^ Aly » ainsi quB s^r tes paroles du propf^te, 4e Q^l^riel, du apuverain imipce du monde Ini-mèmep pt en dernier lieu sur Tautorité du cheikh illnmlf^ Ahd-el-flahim el-^Jjsry, »
2* A ce^ paroles le ^^êx^e df soiple ajouta ce qui suit : Yoic^ cp qu^ j'ai aussi entendu dire à mon directeur Abou - Afédien : f Un jour le Seigneur me transporta en 8^ présence et di^vant lui. Il me dit : Choaîb, que vois-tu à ta droite? — Seigneur, lui répondis-je, j'y aperçp^s ^es dons dont tu disposes. Le Seigneur ajouta : — Choaîb, que vg^s-tu à ta gauche !' — Seigneur, lui disje, j'y vois te jugement que tu décrètes. — Choaîb, me répliqua le ^eigneuri jo t'accorde le double des unS| et je te fais grâce de l'autre. Heureux, Cboaîb, ceux qui te verront! car ceux qui, à leur tour, te verront, je leur accorderai le bonheur de me contempler.
Cidi Abou-Médien réyéla lui-même dans un autre songe, ou plutôt dans une autre vision que nous lisons dans le Bostan, le haut rang qu'il occupait dans la bi^rarphid soufique et les autres dons qu'il prétendait avoir reçus du Oiel, mais que l'on doit rejeter comme tant d'autres dans le domaine des rêveries particulières aux saints dp Tlslam.
€ On attribue, dit Ibn-Mariam, au vénérable cheikh Abou'l-Abbpfc} al-Mersy(l) te récit suivant : Un jour, dit'il, en parcourant te royaume do Dieu, j'aperçus Abou-Médien qui était suspendu au pied du trône do la majesté dîviue ; c'était un liomme roux et aux yeux
(1) A)ao\;'l-Abbè8 al-Mersy, c'est-à-dire originaire de la ville de ^furcie^ ep Espi^ftp, était dfsciple d'Abou'l- Hassan al-Chàdely. Il mouriU enQ86 de l'hégire (1287 de J. p.)i ^ Alexandrie, où son tombeau a été toujours vcnépÉ et visité par les pieux musulmans, comme étant 1.*^ source de toute sorte de bénédictions. i^l-^fakHary qui cite Cidj Abou'l-
bleuB. J6 lui dis : Gidi, quelles «ont donc 1m Mieaoes que tu posièdes et le rang que tu occupes parmi les soufis ?»-* Lee sciences que j 'ai acquises, me répondit-ili sont au nombre de soixante-onze. Quant à mon rang et à ma dignité, sache que je suis le quatrième des Lieute* nants (eMC/ialt/ah) et le premier des Remplaçants (bIt Bedil). » On demanda unea utre foLs, ajoute Ibn«Ma* riam, à notre cheikh, quelles étaient les grâces parti* culières et signalées qu'il avait reçues de Dieu. < La première, répondit-il, c'est de me mettre au rang de ses fidèles serviteurs; la seconde, de m 'avoir initié aux sciences divines. Ce que je ne crains pas de dire aussi, c'est que mes attributs ont quelque chose de commun avee ceux de mon souverain maître et Seigneur ; c'est que sa puissance et sa majesté remplissent mon intérieur aussi bien que tout mon extérieur, et que de la splendeur de sa lumière il éclaire mon continent et mon océan (tout mon être), car Dieu favorise ceux qui font profession de le connaître; il n'y a de grands, à ses yeux, que ceux qui se présentent à lui avec un oœur pur et exempt de toute souillure ; qui dans leurs prières ne demandent au souverain Maitre que ce qu'il leur a inspiré lui-même, car le cœur de l'homme illuminé court sans s'arrêter vers le royaume de Dieu, pendant que les montagnes qui sont immobiles, disparaissent devant lui et semblent s'enfuir comme les nuages, b A ces paroles qui sentent l'enthousiasme d'un esprit exalté et se croyant placé bien haut au-dessus des sim*»
Abbès parmi les arabes d'Espagne qui firent le voyage de l'Orient, fait le plus grand éloge de ce saint musulman, dont il rapporte certaines explications alkoraniques ; et il nous apprend qu^il a eu Tinsigne bonheur de visiter lui-même son tombeau h Alexandrie. (Voy. Al-Makkary, Analectes sur l*hiêtoire et la littérature des Arabes d'Espagne , livre V, pag. 0A*\ et OAV.
pies mortels, Ibn-Mariam, qui professe à l'ôgard de son héros une admiration sans bornes, ajoute encore cellesci, qui nous paraissent plus vraies et plus modestes :
« Dans Tune de ses conférences spirituelles, dit-il, le cheikh fut interrogé par ses disciples sur Tamour de Dieu. « Le premier degré de Tamour, répondit-il, consiste à invoquer fréquemment le nom de Dieu ; le second, à se rendre familier avec celui à qui s'adressent nos prières et nos invocations, et le troisième, qui est le plus sublime, à ne plus voir que Dieu en toute chose, tout le reste n'ayant plus de réalité dans cette contemplation. »
En s'exprimant de la sorte, Cidi Abou-Médien semblait traduire ses propres sentiments, car son âme paraissait toujours comme absorbée en Dieu ; il aimait à répéter ce vers qui exprime à merveille cet état :
ce Dis, mon âme : Allah ! et laisse-là l'univers avec tout ce qu'il enserre, si tu aspires à devenir un sincère ami de Dieu. »
On lui entendait aussi réciter fréquemment ce distique :
<K Celui qui est venu en aide à Job et qui a sauve l'homme au poisson (Jonas), m'accordera à moi-même le salut par la vertu du Kafet du Noun (1).
« De combien de peines et de soucis ne m'a-t-il pas déjà délivré, en m'opargnant la honte de montrer ma face (2) à ceux qui m'approchaient ? »
La matière des conférences du cheikh toujours curieuse, toujours savante, attirait auprès de lui une foule avide de s'instruire et de l'entendre. Les auteurs de
(1) C*eBt-à-dire en prononçant lo mot Koun (sois fait), comme il est dit dans la Genèse quand Dieu créa le monde.
(2) C'est-à-diro d'aller tendre la main (i mes proches pour mendier un secours.
sa vie racontent même, à ce propos, que lorsqu'il se mettait à expliquer l'Âlkoran ou un hadith. Ton avait vu souvent les oiseaux du ciel qui passaient au-dessus de la cour où il parlait, s'arrêter tout à coup dans leur vol, afin de pouvoir l'écouter; qu'il n'était pas rare que quelques-uns tombassent morts pendant qu'ils étaient attentifs à ce qu'il disait. Il arriva même plusieurs fois que ceux de ses disciples qui avaient le plus d'affection pour lui, rendaient l'âme au milieu d'une conférence et pendant que le cheikh était à parler.
Après l'Alkoran ce qu'il avait coutume d'expliquer, c'étaient d'abord les hadiths ou paroles traditionnelles de Mahomet recueilles par Al-Termedhy, hadiths qu'il avait lui-même étudiés sous la direction de ses maîtres, et à l'aide des commentaires du docteur Abou-Dherr (1); après cela, il exposait à ses auditeurs la doctrine du célèbre mystique Al-Ghazâly, dont il lisait assidûment et avec la plus grande application le fameux ouvrage intitulé AUIhiay La Restauration. Quanta l'enseignement du droit et à ses fetwa ou décisions juridiques, il avait pour règle de s'en tenir au sentiment du docteur Malek, dont il faisait profession de suivre la secte orthodoxe (1),
(1) Le hafidh, Timan Abou-Dherr Al-Haraouyi avait vu le jour à Saragosse, an commencement du Y* siècle. Ayant fait ses premières études dans sa patrie, il se rendit en Orient, où il s'attacha aux professeurs les plus renommés de cette contrée. Après avoir étudié quelque temps, à Baghdad, sous le célèbre docteur Al-Darakotny^ il se dirigea vers la Mecque, où il suivit un cours d'enseignement et composa sur la science des traditions un ouvrage intitulé : Al-Ghariban, plus un recueil contenant la biographie de ses divers professeurs^ ainsi qiie des notes et des éclaircissements sur le S&hih d'Al-Bokhàry. Il ne résidait pas habituellement à la Mecque, mais dans un hameau voisin appelé Serai Beni-Chabêbah, où il termina ses jours dans le courant de Tannée 435 de rhégirc (1043-44 de J. C). Al-Makkary, livre V, p. 0.^ et O.V.
(2) Ibn-Mariara, le Dostariy page 130 de mon manuscrit.
Ce qui recommandait surtout son enseignement et lui donnait la plus grande autorité^ c'est que sa parole, qui était naturellement claire , vive , toujours imagée comme celle d'un poète, dont il possédait, d'ailleurs, le génie et le talent, était aussi appuyée par l'exemple d'une vie désintéressée^ par un extérieur modeste et recueilli, par l'étalage enfin d'un habillement pauvre et d'un méchant froc qui couvraient à peine la nudité de son corps. L'austérité de sa vie^ en effet, était grande et peu commune, même chez les soufis les plus mortifiés.
a Le cheikh Abou-Médien, dit Al-Ghabriny, poussait la délicatesse de sa conscience et ses scrupules si loin, qu'il ne voulait pas même manger de l'arroche, parce que cette plante, dont la culture avait une origine étrangère, portait chez les musulmans un nom qui rappelait celui des chrétiens, les Arabes appelant cette plante potagère Bagalet eURoum, c'est-à-dire légume des Romains, autrement dits chrétiens.
A propos de ce singulier scrupule de la part de notre cheikh, Al-Ghabriny cite plusieurs faits analogues qui semblent consacrer la conduite de Cidi Abou-Médien : le lecteur curieux nous permettra d'en rapporter quelques-uns, pour faire une agréable diversion à l'aridité qui a accompagné jusqu'ici notre récit, et pour lui donner en même temps une idée de l'esprit qui anime, en général, la conduite des dévots musulmans, c Le pieux cheikh Ahmed ibn-Hanbal, dit cet auteur, refusait de manger des melons, parce qu'il ne savait pas de quelle manière le Prophète les mangeait, si c'était avec leur écorce ou sans leur écorce; s'il les prenait en les rompant ou s'il les coupait en tranches. Voici, ajoute-t-il, ce que l'on raconte du célèbre cheikh et soufi Al-Mohasseby : son père lui avait laissé en mourant la somme d'environ
milh drachme^. H ne vpulut rien toucher de cet argent, ej:^ disant : Mon père professait le dogme de la fatalité (i), p'est*à-dire croy^.it k la prédestination et aux arrêts immuables de D^ei), tandis (j[^e je professe le dogme contraire. Or, le Prophète a dit : Le§ gens qui professent deux sectes différentes et opposées ne doivent point hériter les uns des autres. On raconte la même chose du c^eikl) Ibn-aJ-Kassiip ; son père lui avait laissé, à sa mort, environ mille drachmes. Il |ie voulut point, non plus, les accepter : mon père, dit-il, qui était marchand de son état, ne connaissait guère la science de la religion, et il était habituellement fort peu scrupuleux; plus d'nne fo^s l'usure avait fiait invasion dans son trafic et dans ses opérations sommer-» ciales; il avait Tair de ne point s'en apercevoifi ou plutôt il ne s'en apercevait point. On attribue au même cheikh Ibn al-Kassim un autre fait qui dépose en faveur de la délicatesse de sa conscience, tt II avalt,dlt Al-Ghabriny, loué une bête de somme pour le porter dans un voyage qu'il voulgtit entreprendre, quand i étant sur le point de partir, il vit arriver un individu qui lui apportait une lettre, en disant : Vous aurez la bonté de remettre cette lettre à un tel, qu'il lui désigna. — Cela n'est pas possible, répondit-il à l'importun, je ne suis pas convenu p^vec le nï3.ître de J'animai que je pourrai porter avoc moi rien de pareil. Retirez-vous. » C'est au sentiment profond de la crainte de Dieu, dit en terminant Al- Ghabriny, que l'on doit attribuer la conduite extraordinaire de nos cheikhs dans les circonstances que nous venons de mentionner.
(1) n parait, d'après cet aveu, que le cheikh Âl-Mohasseby avait embrassé la secte des Motazôlites, gui niaient la doctrine de la prédestination.
Mais revenons à notre soufî Cidî Abou-Médien. Il est certain qu'il se forma à son école et par ses doctes leçons une foule de savants alfakihs, des théologiens habiles, des traditionnistes remarquables, des gens à extases et à ravissements, des soufis et des thaumaturges, si Ton en croit certains historiens plus admirateurs de notre saint, qu'amis sincères de la vérité. Quant aux miracles, aux faits extraordinaires et merveilleux qu'on lui attribue, « l'on n'en finirait jamais, dit Yahia ibn* Khaldoun, si on voulait seulement les compter, bien loin qu'il soit possible de les rapporter (1).
(1) Nous avons déjà cité quelques-uns de ces faits extraordinaires et merveilleux; plus loin nous aurons l'occasion d'en rapporter encore quelques autres. Mais il est bon que nous indiquions ici les sources où le récit a été d'abord puisé. La première et la plus ancienne est un ouvrage intitulé : Kiteb el-teschaouy^of ila redjâli el-iessaouM'of {Coups d'ooil sur les adeptes du soufisme). Il a pour auteur le cadhi Youssof al-Tadheliyi, surnommé Ibn-el-Zeiyât, mort en 627 ou 628 de l'hégire (1230-31 de J. C). La seconde source est un autre ouvrage dû au cadhi Abou Abd'-Allah Mohammed Al-Tlemcôny, et qui porto le titre de Kiteb el-nedjmi el'iakib fima liaouliâi Allah min el-Menâkib (Astre resplendissant touchant les vertus et les privilèges des amis de Dieu). Mohammed ibn-Ahmcd ibn-Abi'1-Fadl ibn-Saîd ibn-Saad, plus connu sous le nom d*Al'Tle7ncêny, florissait dans la seconde moitié du IX* siècle. Il mourut en Egypte au commencement du x*, vers l'an 901 de l'hégiro (1495-6 de J. C.) Ibn-Saad Al-Tlemcôny est aussi l'auteur d'un autre ouvrage^ souvent cité par les écrivains ascétiques, qui porte le titre de Raudet el-nearin fymenâkib el-arbaatel'Sâlehhinel-moteakhkhirin (Parterre de jonquilles, ou les Vertus des quatre grands saints de ces derniers temps). Il florissait à Tlemcen en même temps que l'iman Mohammed Ibn-el-Âbbès-le-Jeune, le hafîdh Abou Abd'Allah ibn-Abd- Djelil al-Tenessy, auteur de l'histoire de la dynastie des Beni-Zeiyan, et le célèbre iman et alfakih ou théologien Al-Sonoussy, fondateur d'un ordre, très répandu dans le nord de l'Afrique. (Ibn-Mariam, le Bostan, p. 310 de mon manuscrit^ et Ahmed Baba el-Tonbokty, Takmilet el'dibadjy p. 508)*
CHAPITRE XII
Cidi Abou-Médien victirao de la jalousie des alfakihs de Bougie. — Sa transportation à Maroc. — Sa mort et ses funérailles. — Conversion d'une personne à cette occasion.
Il est rare que le vrai mérite échappe aux attaques de Tenvie et des mauvaises passions ; mais c'est dans ce cas une gloire pour lui de dédaigner les efforts de la malignité et de se mettre au-dessus des faiblesses inévitables du cœur humain. Sans vouloir discuter ici les titres plus ou moins douteux que Cidi Abou-Médien pouvait avoir à l'estime et à la considération de ses corréligionnaires et de ses contemporains, il est certain qu'il jouissait dans le monde d'une immense réputation de science et de sainteté et qu'il exerçait sur les esprits une influence religieuse des plus grandes. Cette influence devait naturellement être suspecte aux yeux d'un pouvoir encore nouveau, contesté par les anciens partis et mal assis , comme était alors celui de la dynastie des Âlmohades nouvellement fondée dans le Maroc. On savait, d'ailleurs, par expérience, et cela s'est vu dans tous les temps, que la plupart des révolutions politiques sont l'œuvre ténébreuse de certains sectaires qui, afin de séduire les multitudes ignorantes,
commencent par professer des opinions purement Ihéoriquesy en apparence inoffensives^ et qui finissent par appeler le peuple aux armes pour les soutenir, et par renverser ainsi les gouvernements imprévoyants ou trop tolérants ; c'est, sans doute, ce que Ton représenta au sultan Yaakoub al-Mansour, quand les alfakihs de Bougie voulurent attirer son attention sur la personne de notre trop célèbre marabout, et se défaire ainsi de sa présence. Voici comment ïes écrivains arabes racontent cet événement.
ce Â la suite de ses savantes conférences et du succès de son haut enseignement, dit Tauteur du Bo&tAUf la réputation du cheikh Abou-Médien, ayant eu de l'éclat à Bougie et dans les contrées lointaines, il fut desservi auprès du sultan Yaakoub al-Mansour par les alfakihs de la ville, qui s'attachaient uniquement au sens extérieur du Livre sacré. Ils donnèrent à entendre au prince almohade qu'il y avait danger pour la sûreté de son trône et le maintien de son empire dans le pays, parce qu'on pouvait considérer cet homme comme le futur imam Al-Mahdy, et qu'au surplus il comptait dans chaque ville une foule de partisans et d'admirateurs fanatiques. Ces rapports firent une grande impression sur l'esprit du sultan, qui prit les choses au sérieux et songea à y porter remède. En conséquence, voulant interroger lui-môme notre cheikh et sonder ses intentions, il lui manda de se rendre à la cour. Il écrivit en même temps au gouverneur de la ville de Bougie pour lui recommander le cheikh, avec l'ordre d'avoir soin de sa personne et de le faire transporter de la manière la plus douce» la plus coBvenable et avec tous les égards dus à son mérite. Quand l'ordre en question eut été signifié au cheikh et qu'il fut sur le point de son départ.
-esses amis alarmés se rendirent auprès de lui, àtin de lui exprimer leurs regrets et leur désolation. Il tacha de les tranquilliser sur son sort et de les consoler, en leur disant : et Rassurez-vous, l'heure de mon trépas n'est pas éloignée; mais ce n'est point dans ce pays^ei que je dois terminer ma carrière : là-haut mon sort a été arrêté autrement. Vieux et infirme, comme vous me voyez, Choaîb n'a plus la force de se remuer, ni, par conséquent, de se mettre lui-même en route ; mais Dieu a bien voulu ra'envoyer quelqu'un qui doit me transporter vers le sultan avec douceur, et qui me mènera de la manière la plus convenable et la plus commode ; c'est ainsi que j'arriverai jusqu'à l'endroit qui doit recevoir mon dernier soupir; toutefois vous saurez que je ne verrai point le sultan, et que le sultan, non plus, ne pourra me voir- » Ces paroles du saint homme ne contribuèrent pas peu à calmer l'inquiétude de ses compagnons et à dissiper une partie de leur affliction; ils reconnurent, d'ailleurs, dans tout ce qui se passait, un effet de son pouvoir miraculeux. S'étant donci mis en route avec lui, et cela dans les meilleures conditions possibles, ils finirent par mettre les pieds sur le territoire de Tlemcen. Lorsque le ribat ou couvent de Hubhed se montra de loin à leurs regards, le cheikh se tournant vers eux, s'écria : « Oh ! que ce lieu est propice au sommeil ! » En effet, à peine eut-il prononcé ces paroles, qu'il fut attaqué de la maladie qui devait le conduire au tombeau. Comme on fut arrivé sur les bords de la rivière de ricer, le mal ayant empiré, on descendit le cheikh, qui rendit là le dénier soupir. Les dernières paroles qu'on lui entendit prononcer furent celles-ci : Dieu, la vérité suprême. A propos de cette fin prématurée, voici la réflesiion d'un savant et pieux auteur nrasulnum,
Abou-Abd' Allah Mohammed Abd' el-Hakk el-Tlemcêny, dans sa Bibliographie, ouvrage cité par Abou'l-Abbès Al-Ghabriny. Après avoir fait le plus grand éloge de notre cheikh et parlé longuement de quelques-unes de ses éminentes vertus : « Dans ce saint marabout, dit-il, s'est vérifiée cette parole de l'Envoyé de Dieu : U homme meurt dans les sentim^ents dans lesquels il a toujours vécu. En effet, en rendant Vame, notre cheikh s^écria : Dieu vivant! «C'est-là assurément, ajoute Al-Ghabriny, une très belle fin et le signe d'une haute perfection. Que Dieu lui fasse miséricorde et soit satisfait de lui ! »
En racontant la mort du saint marabout, Al-Ghabriny ajoute les détails suivants : Nous apprenons, dit-il, du cheikh Mohy el-Dyn Abou-Bekr ibn-el-Araby el-Hatimy el-Tayi, plus connu sous le nom d'/6n- Sorâca^(l), que le cheikh Abou-Médien ne quitta la vie qu'après avoir atteint le rang de Pôle. Selon quelques-uns, avant de rendre le dernier soupir, il éprouva le râle pendant trois heures. Or, le rang de Pôle, c'est pour les mystiques et les souiis la suprême et la plus éminente faveur divine, à laquelle ils puissent aspirer, c'est le comble de leurs espérances. »
d C'est sur les bords de l'Icer, continue Ibn-Mariam, que Cidi Abou-Médien trouva la mort. Il décéda (que
(1) L'alfakih Mohy el-Dyn Abou-Âbd-Allah-Mohammed ibn-Aly al-Taiyi al-Hâtimy, surnommé Ibn-Sorâcah, mais plus connu sous lo nom d^Ibn-el'Araby, vint au monde à Murcic en 560 (1165). Après avoir passé plusieurs années à Séville, il se rendit à Bougie en 597 de rhégire (1201). De là il se dirigea vers l'Orient, où, après avoir suivi les leçons des maitres les plus illustres de Tépoque, il se mit à écrire ses ouvrages, dont la plupart traitent du soufisme. Il mourut à Damas vers Tan 638 (1241), selon Almakkary, et vers Tan 640 (1242), selon Alghabriny {Qnouân eMeraiahf fol. 39 de mon manuscrit). Al*Makkary décrit longuement la vie du cheikh Ibn-Soràcah dans le Y* livre de son Histoire des Arabes^EspagnoU.YoyAom. II, p. C'\yf et suiv.
Dieu lui fasse miséricorde 1 ) l'an cinq cent quatre-vingtquatorze (594) de l'hégire (1 197-8). Son corps fut transporté à Hubbedi lieu de sépulture des plus grands saints de l'Islam et des SLOuted (chevilles) du monde.
Les habitants de Tlemcen, ayant appris les funérailles du cheikh, s'y rendirent en foule; la pompe fut des plus solennelles et des plus honorables que l'on ait jamais vues. « Son tombeau, dit Al-Ghabriny, est devenu un titre de gloire et d'honneur pour tout ce pays ; il est célèbre et connu du monde entier. C'est une fontaine de grâces très fréquentée, car les vœux y sont toujours exaucés (1), c'est un des sanctuaires les plus renommés, parce qu'il est prouvé par l'expérience que les prières ne manquent jamais d'y être efficaces. Il en est de ces prières, comme de celles que Ton fait auprès du tom* beau du cheikh Abou- Zakaria el-Zouawy (2), à Bougie, auprès de celui du cheikh Mêrouan el - Yahseby , à Bône et auprès de celui non moins célèbre du cheikh Al-Karkhy, à Baghdad. Que Dieu, ajoute Al-Ghabriny, daigne tenir compte de la pureté de nos intentions et
(1) Pai*ini les écrivains qui traitent spécialement de l'efficacité de ces prières, Ibn-Mariam indique Cidi Mohanuned al-Hou&ry, auteur d'un ouvrage qui porte le titre de Livre des avertissements (Àltanbih).
(2) L'alfakih Abou-Zakaria-Yahia ibn-Aly, plus connu sous le nom d*Al'Zouawy, se qualifiait de chéri f, prétendant descendre de Hassan, fils d'Âly. D'après Âl-Ghabriny, El-Zouawy était né chez les Beni-Ëissa, branche des Zouawah. H reçut ses premières leçons à Kalaat Béni- Hammad ; puis il alla pérégriner dans l'Orient, où il s'attacha aux mai* très les plus distingués et les plus savants. De retour dans son pays, il s'établit à Bougie, où il s'illustra par ses miracles et par ses prédications qui roulaient la plupart du temps sur la crainte de Dieu et de ses terribles jugements. Il mourut dans cette ville le 24 ramadhan de l'an 611 de l'hégire (1214 de J. C). Les Bougiotes ont toujours considéré ce soufi comme l'un de leurs plus grands protecteurs, et ils vénèrent son tombeau comme une intarissable source de grâces et de toutes sortes de bénédictions. (Al-Ghabriny, Onorianel^raiah, fol. 31 :V*, Mss. de ma collection.)
nous vienno en aide pour nous faire pratiquer les bonnes œuvres ! Amen.
Yahia Ibn-Khaldoun assure que de son temps l'on venait en pèlerinage au tombeau du saint marabout de tous les pays musulmans» de l'Egypte, de la Syrie, de l'Irak et du Sous-Extrême.
n C'est cette mémorable journée» dit l'auteur du Bastun, qui donna lieu à la conversion du cheikh Abou- Omar el-Habbak. Quant au sultan Yaakoub al-Mansour, Dieu ne tarda pas à lui envoyer le châtiment qu'il avait mérité) car il expira un an ou un peu moins d'un an après la mort du pieux cheikh Abou-Médien (1). »
L'histoire abrégée du cheikh dont on vient de mentioniier la conversion» à l'occasion de la sépulture d'Abou^Médien^ nous semble, par sa singularité et son anal^pe avec oelle de notre cheikh» réclamer ici une petite pl^SHCe» que le lecteur eurieu::t voudra bien» nous l'espérons» nous accorder^
€ LieciieikhAbou^Aly-Otnaribn'^'Abbès el-Sanhadjy, |4us <2oanu sous le nom d'Al-^HabbAk (le tisserand)» dit Yahia Ibn-Khaldoun, renonça au monde et fit la guerre aax ma\r^ses îïidîïiB,tîons de son ùœur. Voici comment il raconte lui-même l'histoire do sa conversion. J>KS8iistoi> dit^il,à la «épultune de l'ami de Dieu, du pôle dû monde, Cidi Abou-Mêdien, C'est dans cette mémorable circoostanee <lue je reoo<inus cette vérité, que nul au Tftonde ïi'est plus maïheuretïx qtie les pauvres, ni plus vil qifte les riches. Je me dis alors en moi-même ; Voilà flemme les <>hoses ide passent ici-bas ; mais en e^ra-t*il de même dans l'autre vie ? Sur-le-champ Je me décidai « m» dépouiller de mes habits pour les donner à un
^0 TaftkcMb idKUlMBMir jftdwot v&ta ia fin «b &el»a I dt Itaa 595, selon Âbd el^Rahmaa Ibn-Khaldoun«
pauvre, et je repris le chemin de ma maison. Quand ma femme m'aperçut dans cet état, elle se mit à se lamenter avec ses deux jeunes enfants. Si tu ne peux souffrir, lui dis-je, que je vive ainsi, eh bien! fais désormais comme si j'étais au nombre des morts. Après cela, ayant fait mes dispositions pour lui laisser ma petite fortune et mes deux enfants, je pris congé d'elle et je la quittai pour aller pérégriner. Au bout de quatre ou cinq jours étant revenu à Tlemcen, je rencontrai dans la rue ma femme avec sa servante, qui portait sur le dos Tun de mes petits enfants. Aussitôt et sans lui rien dire, j'entrai chez un boulanger du voisinage, et lui ayant enlevé un pain, je me mis à crier dans la rue et en présence de ma femme : Qui veut m'acheter un pain? En agissant de la sorte, je n'avais pas d'autre intention que celle de donner à entendre à ma pauvre femme que dans l'avenir elle n'avait plus à compter sur moi. Ayant jeté sur elle un regard f urtif, je vis les larmes qui coulaient le long de ses joues. Après cela, je rentrai dans la boutique du boulanger, pour lui rendre le pain que j'avais pris, et je me retirai. » Le cheikh Al-Habbak, ajoute l'historien, quitta effectivement le pays; il s'embarqua pour se rendre dans le Hedjaz, mais il périt dans un naufrage dans le courant de Tannée six cent treize (613) de l'hégire (1216-17 de J. C.) (1).
(1) Yahiaibn-Khaldoun, Histoire des BeniAbd'el-W&dy, {Catalogue des hommes illustres de Tlemcen, fol. 6 r% Mss. de ma collection. )
CHAPITRE XIII
Eloges de Cidi Âbou-Médien par les écrivains musulmans. — Citations
en prose et en vers.
<K Le cheikh; l'alfakih Choaïb ibn-el-Hossein el-Ansâry el-Andaloussy, dit Ibn-Mariam, fut Tami de Dieu, le prince des illuminés, le modèle des ascètes, le docteur des docteurs, l'imam connu du monde entier, d Abou- Médien, dit Ibn-Saad el-Tlemcêny dans son livre intitulé : U astre resplendissant^ fut un homme à nul autre pareil, le chefs des Walis, le prince et le plus grand des Remplaçants (Bedil). Dieu avait réuni dans sa personne la connaissance de la Loi et celle de la Vérité (le soufisme) ; il l'établit le Pilier du monde pour en être le guide et convier les mortels à la connaissance de la Vérité ; c'est pour cela que de toutes les régions de la terre on venait le visiter, et qu'on lui donnait par excellence le nom de Cheikh des cheikhs. Abou'1-Sabr, qui fut le prince des cheikhs de son temps, s'exprime ainsi, en parlant de Cidi Abou-Médien : « C'était, dit-il.
un homme entièrement voué à la vie ascétique, orné de toutes sortes de vertus et versé dans la connaissance de Dieu (le soufisme). Il plongeait dans l'océan des extases; les vérités les plus sublimes n*avaient pour lui aucun secret. On admirait surtout en lui la résignation la plus entière à la volonté divine, ce que chacun, d'ailleurs , pouvait reconnaître à certaines marques extérieures et non équivoques* D'après le pieux cheikh Al- Tadhêly, Cidi Abou-Médien joignait à un savoir très étendu une vie modeste et recueillie ; il veillait constamment sur lui-même, et tenait sans cesse son cœur tourné vers Dieu, qui lui accorda la grâce de rendre le dernier soupir dans cette heureuse disposition, car dans ses derniers moments on l'entendit s'écrier : Dieu, la Vérité!!! » Avant Ibn-Mariam, qui nous apprend ces détails, le soufi Abou'l-Abbès al-Ghabriny avait écrit, à la louange de notre cheikh, les paroles suivantes : a Dieu avait favorisé Cidi Abou-Médien de grâces spirituelles et de révélations célestes, dont il sut profiter pour se tourner entièrement vers lui et consacrer sa vie à la pratique du bien, en sorte qu'il s'éleva graduellement jusqu'au plus haut degré de perfection qu'il soit donné à l'homme d'atteindre ici-bas ; aussi son directeur spirituel, Abou-Yaazy, parlait-il, à l'occasion, avec les plus grands éloges, de l'esprit supérieur de notre docteur et de son mérite éminent (1).
Telles sont les expressions pompeuses et élogieuses dont se servent les auteurs de la vie d' Abou-Médien et les autres écrivains musulmans, quand ils parlent de ses mérites et de ses vertus.
Les poètes qui ont pu célébrer la gloire de notre cheikh,
(4) Al-Ghabriny, Onouan el-Deraiah^ fol. 2 v».
n'ont pas dû lui manquer, puisque nous savons que Tlemcen en a produit une pléiade qui ont chanté Hubbed et les saints ensevelis dans cette localité ; malheureusement nous ne connaissons que les vers qui ont été cités par Al-Makarry et que nous avons placés dans notre préambule. A cette pièce nous ajouterons ici deux morceaux poétiques qui se lisent dans V histoire des Béni Abd eUWàdy (!)• Le premier est extrait d'une longue composition poétique en l'honneur de la ville de Tlemcen par le soufî Abou- Abd- Allah-Mohammed ibn- Omar ibn-Khamis (2) ; le second appartient à un autre poème sur le même sujet, qui est dû à la verve patriotique du cheikh Mohammed Abou«Djameab Al-Telalessy.
Le premier morceau est un quatrain :
(Mètre taouil) '^ ^ :,U\ hj^
'<i Id ^uJûSi\ \S*»éJ^ ^ ^b \S
dUi3 cij'J^Ï ^ \Sj -^^ j
(1) Yahia ibn-Kaldoun, Histoire dea Beni-Abd-el'Wady ^ fol. 2 et 3 vo.
(2) Mohammed ibn-Omar ibn-IChamis^ Tun des poètes les plus distingués de son siècle, fut assassiné, à Grenade, par le prince AI7 ibn- Nasr, connu sous le sobriquet de Al-Abkam (le Muet), Tan 708 de rhégire, lorsque le sultan Mohammed (III) ibn-el-Ahmer el-Maklouè fut déposé par son frère Abou'1-Djoiouch-Nasr ot que son visir Abou- Abd-Allah ibn-el-Hakim fut tué par les conspirateurs. Yahia Ibn-Khaldoun nomme Ibn-Khamis parmi les hommes illustres qui ont vu le jour h Tlemcen ; il lui donne les qualifications d'alfakih, de souTi, de grand
<K Que le hameau de Hubbed reçoive d'ici mes salucc tations ! qu'elles lui arrivent aussi suaves que l'odeur c du musc s'exhalant de la boite qui le contient !
ce Qu'une pluie bienfaisante ne cesse d'humecter la c terre qui recouvre les cendres du prince des contemc platifs!
« C'est vers toi, ô Choaïb, fils de Hussein, que nos c cœurs s'envolent, pendant que nos corps, hélas! a sont loin de toi.
c En courant dans la lice de la vie, tu n'a pas mana que d'atteindre le but,
« Tu as reçu le prix de la course, et tu jouis là-haut a du fruit de ton glorieux trafic. ]>
Le second morceau est un distique :
(Mètre taouil) ^^ j^ ^, ^ ^.^y^^
« Je ne voudrais, non plus, oublier dans mes chants
contemplatif^ et il le dit sans pareil dans Tart d'écrire les khotbah ou préfaces et dédicaces. « Au surplus, ajoute-t-il, il était du nombre de ceux qui pratiquent la aymie ou la magie naturelle; les choses morveilletises que Ton raconte de lui sont connues de tout le monde. »
a la célèbre Hubbed : ce serait pour moi manquer à un a pieux devoir.
« Elle possède dans son sein un parterre funèbre, qui a est un but de pèlerinage pour tout homme de bien ;
a C'est là que repose notre cheikh, dont le nom retentit dans l'univers entier,
a L'illustre Abou-Médien. lieu fortuné, salut ! oui, a salut ! mille fois salut ! y>
CHAPITRE XIV
Maximes et apophtegmes attribués au cheikh Âbou-Môdien.
Les biographes du cheikh Abou-Médien terminent tous leur récit par la citation de plusieurs sentences ou apophtegmes qu'ils mettent dans la bouche de leur saint, qu'ils prétendent être le résumé de sa doctrine et avoir été la règle de sa conduite. Pendant mon séjour à TIemcen, feu le caïd Hammad ibn-el-Sekkal ben- Aoudah m'a plusieurs fois assuré qu'outre les maximes et paroles remarquables que l'on attribue au cheikh Abou-Médien, celui-ci était aussi l'auteur d'un grand nombre de poésies mystiques, que les dévots du pays chantaient dans leurs pieuses réunions. Il m'en récita lui-même plusieurs fois des fragments que je n'ai pas retenus, mais qui sont probablement conservés dans quelque recueil particulier inédit. En effet, l'auteur du Bostan qui mentionne ces maximes à la fin de la biographie de notre cheikh, affirme qu'il en existe quantité d'autres qu'il a lui-même recueillies et consignées dans un ouvrage spécial, « auquel il a ajouté, dit-il en propres termes, quelques-unes des compositions poétiques
du même cheikh (1). » A l'exemple des biographes dont je viens de parler, je vais aussi mettre fin à ce travail que l'on pourrait appeler agiographique, par la citation de quelques-unes des maximes que l'auteur du Bostan attribue à l'expérience et à la sagesse de son héros.
1' Si tu vois jamais un homme qui prétende avoir des communications avec Dien, sans que rien d'extérieur ne vienne à l'appui de son assertion, évite-le et éloigne-toi de lui.
2° C'est le propre d'un bon naturel de pratiquer envers chacun ce qui peut l'adoucir et l'empêcher de se fâcher; c'est ainsi que, en présence des savants, Ton doit avoir l'air de les écouter avec attention, et avoir soin de les questionner, de leur demander les secours de leurs lumières ; en présence des mystiques et des illuminés, garder respectueusement le silence et se contenter de les contempler; en présence de ceux qui sont parvenus aux sublimes Stations de la vie contemplative, faire sa profession de foi touchant l'Unité, puis s'humilier profondément devant eux.
3* La Vérité, c'est-à-dire Dieu, connaît parfaitement
[1] Depuis que cela est écrit, j'ai trouvé daas le Catalogue des manuscrits orientaux (Fonds arabe, aupplément 1874, n' 1230), publié par le gouvernement, Tindication d'un manuscrit contenant au folio 106 un recueil de poésies religieuses, entre autres celles do Dôu-Medin (sic) ou Abôu-Medyan Choaib. Le manuscrit en question que j'ai eu le loisir de consulter, contient effectivement une pièce de 43 vers qui. dans son titre, porta deux noma, celui de l'alfakib et iman Abd-cl- Rabman al-Haudh^, de Tlemcen, et celui de notre cbeikh Abou-Hëdien.
C'est un poème quintain (^^„— — *^) composé par le premier sur une hacidah d'Abou-Médien. Il renferme des prières pour demander à Dien de la pluie en temps de sécheresse.
Quant au poète Mobammed ibn-Ab-cl-Raham el-Haudhy, il florissait k Tlemcen vers la fin du ix* siècle de l'hégire ; il mourut dans cette ville dana le moia de Dbou'I-Kiadah de l'an 910 {1504-5 de J. G.).
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le fond de chacun et les pensées les plus intimes de l'âme, ainsi que les sentiments qu'elle nourrit. Dès que la Vérité voit un cœur s'appliquer à sa contemplation, elle s'attache, de son côté, à le préserver des malheurs publics, des épreuves cruelles, des égarements causés par les tentations et les séductions du siècle.
4" Un jour on demanda au cheikh ce que c'est que l'abandon entre les mains de Dieu : a Lancez votre âme, répondit-il, dans l'hippodrome des commandements divins ; soyez impitoyables envers elle ; ne tenant compte ni des malheurs qui peuvent tomber sur vous, ni des douleurs et des souffrances que vous endurerez.
5" Quiconque goûte la douceur des entretiens secrets avec Dieu, le sommeil n'a plus d'empire sur lui.
6* Quiconque s'attache à la recherche des biens périssables de ce monde, peut s'attendre à subir des contrariétés et des humiliations.
7* Quiconque ne trouve point dans son cœur une voix qui le reprend et le censure^ est, sans contredit, tout à fait perdu.
8** C'est la corruption du peuple qui enfante les tyrans, et c'est à la corruption des Grands qu'est due l'apparition des imposteurs et des charlatans qui trompent le monde.
9^ Quiconque se connaît bien, ne se laisse pas séduire par les louanges que lui donne le monde.
10* Quiconque sert les hommes justes et vertueux, s'honore lui-même et s'ennoblit.
11* Quiconque leur refuse le respect qui est dû aux amis de Dieu, Dieu suscitera contre lui la haine des autres créatures.
12* La défaite d'un rebelle est préférable à l'attaque furieuse d'un homme obéissant.
13* C'est à cette marque que tu reconnaîtras la pureté de ton âme, savoir si la présence sensible de la Vérité fait disparaître à tes yeux la vue de la créature.
14"* On lui demanda un jour à quels signes on pouvait reconnaître le véritable cheikh ou soufi : « Le véritable cheikh, répondit-il, est celui que tu verras te céder toujours et partout la première place, et qui te réjouira par les témoignages de respect et de vénération qu'il to prodiguera.
1 5" Le véritable cheikh, ajouta-t-il une autre fois, est celui dont la vie et les mœurs te peuvent servir de règle et de modèle; qui, au besoin, t'assistera de son mieux; celui enfin qui ne dédaignera point de répandre la clarté de ses lumières dans l'intérieur de ton âme.
Telles sont les maximes attribuées à Cidi Abou-Médien, et dont Ibn-Mariam nous fait connaître les principaux en les réduisant à quinze articles. Al-Ghabriny a été moins avare de détails, car il nous en donne un nombre beaucoup plus considérable, voulant, sans doute, en sa qualité de cheikh et de soufi, édifier plus longuement les aspirants à ce beau titre et leur inspirer autant que possible l'esprit qui avait animé le grand saint et thaumaturge Cidi Abou-Médien. Voici, en effet, ce qu'il déclare en commençant la nomenclature de ses maximes :
ce Maintenant, dit-il, qu'il me soit permis de mettre sous les yeux du pieux lecteur quelques-unes des paroles bénies sorties de la bouche d' Abou-Médien, et les plus propres à montrer Téminence do son mérite, l'élévation de ses pensées et l'excellence de ses désirs. Si je ne craignais d'être trop prolixe, je ferais connaître en détail chacune de ces belles paroles et j exposerais la raison des préceptes et des avis qu'elles reaformanU
Dieu fasse que le petit nombre de celles que je vais mentionner, se gravent profondément dans la mémoire de chacun, et qu'après les avoir méditées, on travaille à les mettre en pratique, car elles sont de nature à faire monter une âme aux demeures des justes et à lui donner entrée dans le monde où les hommes vertueux juissent de la faveur spéciale de Dieu (1). d
Après cet avis, Al-Ghabriny mentionne une qurantaine de ces maximes, parmi lesquelles figurent plusieurs de celles qui sont rapportées dans le J5osfan, et qu'il serait, par conséquent, superflu de répéter ici.
En voici la nomenclature :
1^ Garde-toi de tourner ton cœur vers un objet autre que Dieu; car Dieu te priverait du plaisir de ('entretenir familièrement avec lui.
2"" Quiconque est parvenu à la connaissance parfaite de Dieu, qu'il dorme ou qu'il veille, ne cesse d'être l'objet de ses faveurs.
S'' La doctrine que j'enseigne ne saurait produire aucun fruit, à moins que ceux qui l'entendent, ne soient en possession des quatre dispositions suivantes^ savoir: un détachement entier des choses de ce monde, la connaissance des sciences religieuses, une ^ande confiance en Dieu et une foi inébranlable à ses dogmes.
4^ Que la patience soit ton viatique, la résignation et le contentement ta monture, la Vérité le terme et le but de ton pèlerinage sur la terre.
5"" Quiconque s'attache à la poursuite de ses désirs, doit s'attendre à subir bien des lenteurs.
& Les cœurs des gens du monde sont, aux yeux de Dieu, le siège perpétuel de la négligence et des iaspi-
(1} Al-fihâfarîigr» Onouà» el-Der^iak, foi. 5 v\
rations diaboliques , tandis que les cœurs de ceux qui connaissent Dieu, sont une demeure où régnent la prière et les doux entretiens avec lui.
7" La religion ne sert de rien, si elle est pratiquée avec orgueil, de même que l'omission de la pratique ne nuit pas, si l'on se maintient dans l'humilité.
8* C'est agir noblement que de s'intéresser au sort d'autrui.
9* Il est rare que la sincérité se trouve chez ceux qui se réconcilient.
l(f Place ta confiance en Dieu; que lui seul soit l'objet constant de tes pensées et de ton souvenir, car aucune créature ne saurait le remplacer.
1 1" En faisant subir à sa conscience un compte exact de ses actions, l'homme atteindra le degré qui consiste à se croire constamment vu et observé par la Majesté divine.
1 2" Quiconque néglige la pratique des préceptes, se se perd lui-même.
1 3* La présomption est une sottise de l'âme.
14* Les partisans de ce monde et les riches ont pour les servir des esclaves et des domestiques ; les partisans de l'autre vie comptent parmi leurs serviteurs des nobles et des hommes libres.
15'* T'abondonner entièrement entre les mains de Dieu, c'est le fruit que tu retireras du soufisme.
16* Celui-là jouira d'un vie tranquille et heureuse, qui aura renoncé à la précaution et au choix.
17" C'est un acte de désintéressement et d'humanité, que de donner à défaut d'un autre.
18* C'est se priver d'un bien, que de se distraire de la pensée de la Vérité (Dieu).
IQ"" Le sentiment de la vénération remplit le cœur
de louanges envers le souverain arbitre du monde.
20* Consacrer trop de temps aux affaires temporelles, c'est une occupation qui ne convient nullement à la cour de la Vérité.
21* Toute vérité qui porte la trace et la marque de Thomme, n'est pas une vérité.
22* C'est de la part de tes frères un acte très louable de générosité et de bienveillance, quand, dans une affaire dont la solution échappe à ton savoir et à ton habileté, ils daignent te faire part de leurs lumières.
23" Le connaisseur (le soufî illuminé) , nourrit son esprit de ce qu'il est parvenu à connaître (Dieu), comme le vulgaire se repait des choses qui lui sont familières et habituelles.
24® Que celui qui désire jouir longtemps de l'amitié, s'attache avant tout à la fidélité !
25" Cet état sublime (le soufisme) repose sur deux fondements, la mortification des sens et l'application à l'étude de la loi divine.
26*^ Se plaire dans les épreuves, c'est le moyen de se rendre agréable à Dieu et de vivre content.
27® La pauvreté volontaire est le signe de l'isolement et la marque de la séparation (à l'égard des choses de ce monde).
28" Qui dit vie dévote et ascétique, dit obligation, mérite et rapprochement : obligation à l'endroit de ce qui est clairement défendu; mérite pour ce qui est douteux et équivoque ; rapprochement enfin pour ce qu'il est permis de faire ou de ne pas faire (et dont la pratique rapproche de Dieu et attire sa faveur).
29* Quiconque rompt les liens qui l'unissent à son
Seigneur, le Seigneur, à son tour, rompt avec lui.
30* Quiconque a le malheur d'oublier son Seigneur,
et de se séparer de lui, deviendra un objet de haine et de réprobation. C'est là pour toi, ô mon âme, un salutaire avis, si toutefois tu veux bipn l'écouter.
31* Quiconque met sa confiance dans tout autre objet que Dieu, Dieu le privera des effets de sa miséricorde et de la vue de la vérité.
32" Evite la société des novateurs et des hérétiques, et Dieu te maintiendra dans ta religion. Evite la compagnie des femmes, et Dieu restera dans ton cœur.
En terminant cette longue série de maximes et de sentences morales plus ou moins pratiques, plus ou moins mystiques, Al-Ghabriny ajoute : « Ce sont là, lecteur, de très bonnes paroles ; elles résument toute la doctrine de notre vénérable cheikh ; toutes elles contiennent d'excellents avis, d'admirables maximes. Bien que l'on se soit borné à ne citer que celles-là, et que même l'on n'en ait donné que des ^extraits fort abrégés, elles présentent néanmois un résumé assez complet, et remplissent suffisamment le but que nous nous sommes proposé. Elles renferment, pour la plupart, des sens prgfonds qu'il ne nous est pas permis de développer ici, mais telles qu'elles sont exposées par nous dans ce court tableau, elles ne seront pas sans utilité pour ceux qui prendront la peine do les lire et surtout de les méditer. Au surplus. Dieu est notre aide et notre guide en tout par un effet de son infinie bonté; nous n'avons point d'autre maître que lui ; seul il est l'objet de notre culte et do nos adorations. Amen. »
Les pompeux éloges que les auteurs musulmans se plaisent à faire de toutes ces maximes seraient à peu près irréprochables sous le rapport de la morale, si elles n'étaient l'expression et le fruit d'un sentiment que le christianisme et le bon sens réprouvent, nous vou-
Ions dire l'orgueil de l'esprit humain qui prétend arriver, d'un côté, à la pratique de la vertu et à la perfection de l'âme sans le secours de la grâce, par ses propres lumières , par ses forces naturelles , et, de l'autre, à l'anéantissement de ses facultés, à son identification avec l'essence divine, à son absorption absolue dans le grand Tout. Entendues à la lettre et sans autre commentaire, la plupart de ces maximes soufiques paraissent conformes à l'enseignement , ou plutôt aux conseils contenus dans l'Evangile, ainsi qu'à la doctrine et à la pratique des Saints qu'honore l'Eglise; mais si l'on examine le fond du système qui les a inspirées et sur lequel elles reposent, on ne peut s'empêcher d'en reconnaître le vice et la fausseté. C'est, du reste, ce qui résulte aussi de l'examen critique des miracles, des visions et du pouvoir surnaturel attribués aux prétendus Saints de l'Islam : le soufisme, selon nous, et nous ne cesserons de le répéter, est une philosophie mystique et transcendante empruntée aux antiques religions de l'Orient, au panthéisme qui se compose à la fois de notions brahmaniques et de pratiques propres au boudhisme, le tout inventé, presque au début de l'Islam, par un ascétisme rêveur et outré dans le but d'en imposer aux simples fidèles et de pouvoir s'en servir, au besoin, pour conspirer secrètement et sans danger contre les gouvernements établis et les renverser.
Telle est la conclusion qui ressort de cette étude, et que tout lecteur intelligent tirera, nous l'espérons, de l'ensemble de notre travail.
APPENDICE ET ADDITIONS
Abou l'Abbês- Ahmed Al-Ghabriny.
(Page xxil de l'Introduction,)
Feu M. Cherbonneau, ancien professeur d'arabe à Constantine, nous a donné une courte analyse du spécimen, ainsi que la biographie de son auteur dans la Revue Algérienne et Coloniale (n* du mois de juin 1860). Les renseignements qu'il a recueillis à ce propos dans divers auteurs sont si précis et si peu connus, qu'il nous parait indispensable de les reproduire ici. a hoEunouan ed'diraiah fi mechaiekh Bidjaiahj dit-il, est un ouvrage vraiment précieux pour l'étude du septième siècle de rhégire, au point de vue de la littérature africaine. Le seul exemplaire que j'aie rencontré et qui faisait partie de ma collection, porte le cachet de la vétusté ; l'écriture en est maghrébine, mais très pâle et presque fruste en certains endroits, ce qui le rend difficile à lire. » Ici le savant professeur nous apprend dans une note marginale que cet exemplaire appartient à la Bibliothèque nationale. Nous savons maintenant qu'il en existe un autre dans les Bibliothèques de la grande Mosquée de Tunis, indiqué sous le n* 125 du catalogue qui vient
d'être publié dans le Bulletin de Correspondance a fricaine (fascicule V% 15 janvier 1884), outre celui dont j'ai fait l'acquisition à Paris, il y a environ deux ans, et qui m'a servi à compléter la biographie de Cidi Abou-Médien. Je reprends la citation des paroles de M. Cherbonneau.
ce Al-Ghabriny, ajoute-t-il, est l'auteur du Eunouan ed-diraïa/i. Les biographes arabes, ordinairement si prolixes, n'ont consacré qu'un petit nombre de lignes à sa mémoire. Les renseignements à l'aide desquels j'ai pu fixer la date de sa naissance et de sa mort m*ont été fournis par El-Karafi, dans son Tauchih ed-dibadj^ et par Ahmed- Baba, le Tombouctien, dans son Tekmilet ed'dibadj. Quant aux détails qui concernent ses études, ses voyages et ses relations avec les docteurs de l'époque, ils font pour ainsi dire partie du livre, et c'est là qu'il faut les chercher. Al-Ghabriny naquit à Bougie en l'année 644 (1246-47 de J. C.) et y mourut le 12 du mois de dhou'l-kaada, dans l'année 714 (1314 de J. C). Ses noms sont Ahmed ben-Ahmed ben-Abd' Allah ben- Mohammed ben-Aly ben-Abd' Allah bcn-Omar. Sa famille était originaire des Beni-Ghabra, tribu de la Kabylie. Il exerça les fonctions de cadi dans sa ville natale, sous la dynastie des Abd'el-Moumcn. Ses deux fils, Abou'l-Kassem, mufti de Tunis, et Abou-Saïd, doyen des professeurs, sont connus sous le nom des deux Ahmed. L'ouvrage qu'il a intitulé : Le spécimen de la science^ ou Biographie des docteurs de Bougie, est l'histoire des savants qui florissaient au septième siècle, dans cette partie de l'Afrique septentrionale, et où il mentionne, outre ses professeurs et ses condisciples, quelques érudits éminents, qu'il n'avait point connus personnellement. Il a rangé dans ce recueil trois personnages illus-
très de la fin du siècle précédeni:. C'est par eux qu'il commence pour se conformer à Tordre chronologique. Le premier est le cheikh Abou-Médien Choaib ben-el- Hussein, natif de l'Andalousie et célèbre par le culte qu'on lui rend à Tlemcen, etc., etc. »
De Vétat de Vâme après la mort d'après la croyance musulniane,
(Pages 27 et 28 de la biograpliio).
Pour compléter ce que Cidi Abou-Médien enseigne touchant l'état des âmes après la mort, nous allons donner la traduction de trois chapitres qui se lisent dans un manuscrit arabe de la Bibliothèque nationale (supplément arabe, n* 1874, fol. 124 et suiv.), et qui résument la doctrine des théologiens musulmans, notamment des partisans de la secte d'Abou-Hanifah, qui est celle que professent communément les Turcs.
La question dont il s'agit, quoique traitée longuement par les auteurs qui se sont occupés de la religion et des croyances mahométanes, n'est guère connue du commun des lecteurs, et c'est à titre de curiosité que nous leur demandons la permission de la reproduire ici dans les termes mêmes où nous la trouvons exposée dans le manuscrit en question.
CHAPITRE II
De l'état de Tàme après qu'elle a été séparée de son corps, et comment elle vient le visiter dans le tombeau qui le renfei'me.
Le Prophète (que Dieu le bénisse et le salue ! ) a dit : Quand l'âme est sortie du corps des enfants d'Adam,
et qu'il s'est écoulé trois jours, elle s'adresse à Dieu et lui dit : Seigneur, accorde-moi la permission d'aller voir le corps que j'ai animé pendant ma vie terrestre. La permission lui ayant été accordée, elle se rend auprès de son tombeau et elle regarde de loin son cadavre, d'où elle voit couler de l'eau de ses narines et de sa bouche. Elle se met alors à verser des pleurs et à se lamenter ; puis s'adressant à son cadavre, elle lui dit : ô mon pauvre corps, tu ne pensais pas sans doute pendant les jours de ta vie à ce lieu que maintenant tu habites, à ce séjour de malheur, d'horrible solitude, à cette demeure où régnent l'affliction , la tristesse et la désolation.
L'âme, ayant tenu ce langage et exprimé ces regrets, quitte l'endroit et disparaît. Cinq jours après cette première visite, elle s'adresse encore à Dieu : Seigneur, lui dit-elle, permets que j'aille derechef visiter mon corps. La permission lui ayant été donnée, elle court vers le tombeau, et regardant de loin^son cadavre, elle voit découler du sang de ses narines et de sa bouche, et une eau corrompue et infecte de sa tête et de ses oreilles. Alors elle se met à pleurer et à gémir, après quoi elle dit à son cadavre : ô corps misérable, te souviens-tu des jours de ta vie ? pensais-tu à cette demeure, à ce lieu de douleur, de souffrance, à ce repaire des vers et des scorpions, où je vois ta chair dévorée, ta peau et tes os mis en lambeaux ! Cela dit, elle s'en va et disparait. Le septième jour, elle s'adresse encore à Dieu et lui dit : Seigneur, je t'en conjure, permets-moi d'aller rendre une nouvelle visite à mon cadavre. Comme Dieu lui accorde cette grâce, elle retourne vers son tombeau, et regardant de loin son cadavre, elle le voit livré en pâture aux vers. Elle se met à pleurer et plus que
jamais à se lamenter, puis elle lui tient ce langage : ô mon pauvre cadavre, te souviens-tu des jours fortunes de ta vie? Que sont maintenant devenus tes enfants, tes proches, tes richesses, ta maison, ta femme, tes parents, tes frères, tes amis, tes camarades, tes voisins, qui te comblaient de joie et de contentement? hélas ! aujourd'hui réunis dans ta maison ils pleurent ta perte; ils te regrettent et te regretteront jusqu'au jour de la résurrection. Ayant ainsi parlé, elle se retire et disparait.
La traduction met dans la bouche d*Abou-Horeirah (que Dieu lui accorde sa grâce et ses faveurs!) les paroles suivantes : a Quand un fidèle vient à mourir, son âme voltige autour de sa maison l'espace d'un mois ; elle considère ceux de sa famille qu'elle a laissés en vie ; elle voit de quelle manière on partage ses biens, comment on acquitte ses dettes. Le mois s'étant ainsi écoulé, elle va rendre visite à son tombeau, autour duquel elle tourne incessamment l'espace d'un an entier ; après cela elle se transporto dans l'endroit où se trouvent réunies toutes les âmes, en attendant le jour de la résurrection
Cette tradition est fondée sur ces paroles divines : « Par son commandement il fait descendre les anges avec Vesprity elc. (surate xvi, 2), et sur celles-ci : <c Dans cette nuit les anges et Vesprit descendent, etc. » Nos docteurs ne sont pas d'accord sur le sens du mot esprit ; les uns affirment qu'il s'agit de l'esprit ou âme humaine, selon que le mot est lu et prononcé avec le fathh ou le dhamm (El-rouhh); mais que dans le passage qui porte : Il fait descendre les anges, le mot en question signifie le repos (Elrauch), comme dans ce passage : avec eux il fera descendre le repos, le plaisir et le salut
(surate Lvr, 88, 89). Les autres disent que sous le nom d'esprit il faut entendre un ange émincnt (Gabriel), qui descendra auprès des fidèles, selon ces paroles de Dieu : Au jour où V Esprit et les Anges se lèveront rangés en ordre (surate xxvin, 38). Néanmoins la plupart de nos docteurs soutiennent que le mot Esprit désigne ici Tâme des enfants d'Adam, et que la nuit d'Alkadr (surate xcvii, 4) les âmes demandent à Dieu la permission de descendre dans leurs anciennes demeures ; qu'alors tous les fidèles, hommes et femmes, éprouvent les effets de la bonté divine ; que les âmes disent alors : rendonsnous auprès de nos parents et de nos familles ; qu'elles descendent, en effet, la nuit cVAlhadr (1). C'est là, du reste, la doctrine du Prophète lui-même, si nous en croyons Ibn-Abbès : ce La faim, dit cette tradition, qui tourmente les morts n'est jamais aussi cruelle que celle qu'ils éprouvent la première nuit, à moins qu'elle ne coïncide avec un jour de fête, avec le dix de Moharram, avec la nuit du premier vendredi de Redjeb, ou avec la nuit du milieu de Chaaban, car les âmes des morts sortent alors de leurs tombeaux, et, se présentant à la porte de leurs maisons, elles tiennent ce discours : « Voici un jour béni ; ayez pitié de nous en nous faisant part de quelque aumône ou d'un morceau de pain; nous en avons un extrême besoin. Serait-il possible qu'il ne se trouvât personne qui se souvienne de nous, qui regrette notre absence, parmi vous qui demeurez dans nos maisons, qui jouissez de nos femmes, pendant que nous sommes renfermés dans des tombeaux étroits et incommodes ; parmi vous qui avez partagé nos biens
(1) C'est la nuit du 23 ou du 24 de Ramadhan, époque où les affaires de ce inonde sont réglées pour toute Tannée.
et notre argent, parmi vous à qui nous sommes recommandés par les versets du livre divin ? Quoi ! il ne se trouvera personne qui regrette notre absence, qui se soucie de notre misère ? Notre livre est désormais fermé; le vôtre est encore ouvert. Ignorez-vous que dans le tombeau on ne jouit d'aucune récompense? Veuillez donc ne pas nous oublier, en nous privant de vos aumônes et de vos prières. Après avoir fini ces demandes et ces supplications, les âmes des morts s'en retournent, les unes contentes et joyeuses, les autres déçues, tristes et désespérées.
CHAPITRE III
De l'ange qui pénètre dans le tombeau des morts avant l'arrivée
de Monkir et de Nakir.
On raconte du saint personnage Abd' Allah ibn- Salam (que Dieu lui accorde sa grâce et ses faveurs ! ), qu'il a dit : « J'ai demandé à l'apôtre de Dieu (que Dieu le bénisse et le salue ! ) si avant l'arrivée de Monkir et de Nakir il entre quelqu'un dans le tombeau d'un mort. — Oui, Abd' Allah, me répondit-il, un ange précède Tarrivée de Monkir et de Nakir auprès des morts. La face de cet ange est resplendissante comme le soleil. Il a nom RoumaniiL Etant entré dans le tombeau, il com-^ mande au mort de se tenir sur son céans, puis il lui dit : Ecris tout ce que tu as fait, toutes tes œuvres bonnes ou mauvaises. — Le mort lui répond : avec quoi veux-tu que je les écrive, n'ayant ici ni plume, ni encre? — L'ange lui dit : ta salive te servira d'encre et ton doigt de plume. — Mais sur quoi veux-tu que j'écrive, lui réplique le mort, car tu vois bien qu'il n'y a point ici de feuille de papier ? — Alors l'ange déchi-
rant un morceau du linceuil du mort, le lui présente en disant : tiens, voici ta feuille de papier : écris dessus tout ce que tu as fait dans le monde, le bien comme le mal. Le mort commence par écrire ses bonnes actions, mais arrivé aux méchantes, il s'arrête ayant honte de range, qui lui dit : Misérable pécheur, tu n'a pas eu* honte de ton créateur, quand tu as commis ces infamies dans le monde, et maintenant tu as honte de moi? Puis levant sa barre de fer, il lui en décharge plusieurs coups. Le mort de crier : cesse de me frapper avec cette barre de fer, afin que je puisse continuer à* écrire. L'ange retire alors son bras et le mort trace sur le papier toutes ses actions bonnes et mauvaises. Cela terminé, l'ange lui ordonne de plier le papier et de le cacheter. — Avec quoi lui répond le mort, veux-tu que je le cachette, puisque je n'ai point de cachet. — Cachette-le, lui réplique l'ange, avec ton ongle. Le mort obéissant à l'ange, cachette le papier avec son ongle, et le pend à son cou, où il restera attaché jusqu'au jour de la résurrection, selon ces paroles de Dieu (soit-il béni et exalté! ) : « Nous avons attaché au cou de chaque homme son oiseau (c'est-à-dire sa destinée), et au jour de la résurrection nous lui montrerons un livre qu*il trouvera ouvert. Lis dans ton livre (lui dirons-nous); il suffit que tu fasses toi-même ton compte aujourd'hui (1). L'ange s'étant ainsi acquitté de son office disparaît et il est remplacé auprès du mort par Monkir et par Nakir qui entrent dans le tombeau et font subir au mort ce qu'on lira plus loin.
Au jour de la résurrection, le pécheur verra son écrit pendu à son cou, et ayant reçu de Dieu l'ordre de le
(1) Alkoran, surate xvii, 14 et 15.
lire, il lira à haute voix toutes ses bonnes actions, mais venant à ses méchantes actions, il se taira ; alors Dieu (soit-il exalté ! ) lui dira : rebelle que tu es, tu n'a pas eu honte de moi dans le monde, lorsque tu les commettais, et maintenant qu'il s'agit de les lire devant moi tu as honte ? L'homme se repentira alors de ses péchés, mais ce repentir et ces regrets ne lui serviront de rien. Dieu dira aux anges (gardiens de l'enfer) : Saùissez ce rebelle et liez-le; ensuite chauffez-le au feu de V Enfer; puis charqez-le d'une chaîne de soixante-dix coudées de long ; car il n'a pas cru en Dieu le très-haut; il n'a pas eu soin de nourrir le pauvre; aussi aujourd'hui il n*a point ici de prolecteur , et il ne trouvera point d'autre nourriture que celle qui provient du Ghislin (1) et dont les pécheurs seront forcés d'avaler les fruits.
CHAPITRE IV
Des opérations de Monkir et de Nakir.
Lorsque le mort vient d'être renfermé dans son tombeau, il voit arriver auprès de lui deux anges ayant le visage blanc, les dents bleues, une voix retentissante comme les éclats du tonnerre et des yeux aussi brillants que des éclairs étincelants. Avec leurs dents longues et acérées ils déchirent la terre, et, pénétrant ainsi dans le tombeau, ils s'installent près de la tête du mort. C'est alors que les Prières du mort adressent aux deux anges ces paroles : retirez- vous ; vous n'avez rien à nous
(1) Alkoran, surate LXiî, 30, 31, 32 et suiv.
Le Ghislin est^ selon la croyance musulmane, un arbre qui croit dans l'enfer et dont les fruits nauséabonds serviront de nourriture aux damnés. Selon quelques docteurs^ le Ghislin serait le pus ou sanie qui coule des corps des réprouvés.
reprocher, car le défunt s'est acquitté de ses prières le jour et la nuit, craignant avec raison les supplices que Ton subit dans ce lieu de repos. Les deux anges., s'étant retirés de là, vont se placer à la droite du mort. Alors l'Aumône s'écrie : retirez-vous d'ici ; vous n'avez aucune prise sur moi, car le défunt s'est toujours acquitté fidèlement de ses obligations pour ce qui me concerne, afin d'échapper aux tourments qui l'attendaient dans ce lieu de repos. Quand le mort a ainsi répondu aux deux anges, ceux-ci se retirent, et lé laissent jouir d'un sommeil doux et tranquille.
D'après une autre tradition, les âmes des bienheureux ne restent point cantonnées dans l'obscurité du tombeau, ni ensevelies dans un doux sommeil ; elles résident dans un endroit du Ciel très élevé appelé le Hil lioun, d'où elles peuvent descendre pour visiter la terre et leurs amis. Les âmes des prophètes et des martyrs occupent dans le ciel une place distinguée et plus honorable, car elles sont logées dans les lampes suspendues au trône de la Majesté divine. Une autre tradition, citée par le docteur Ibn-Hadjar al-Askalàny (Mss. arabe de la Bibliothèque nationale, ancien fonds, n* 385, fol. 124 v**), place les âmes des martyrs sur les bords d'un fleuve qui passe devant la porte du paradis, d'où on leur apporte leur nourriture quotidienne, en attendant la résurrection générale et leur entrée dans le séjour de la gloire et de l'immortalité. Enfin , selon une autre tradition qui est consignée dans le Sahih d'Aï- Bokhâry, les âmes des martyrs, étant renfermées dans le gésier de certains oiseaux au plumage vert, voltigeraient ça et là dans le paradis et y prendraient leurs ébats, pendant que leurs corps reposent tranquillement dans letombeaUé {Risum teneatis, amicil)
L'auteur que nous traduisons se contente de nous parler ici du sort réservé aux musulmans qui n'auront rien à se reprocher relativement à l'observation de la loi; il oublie de nous dire ce que deviennent les infidèles, les mauvais musulmans, les juifs, les chrétiens et les idolâtres : nous allons tâcher de remplir cette lacune, en abrégeant ce que les théologiens musulmans les plus accrédités nous racontent à ce sujet. Voici ce que nous lisons dans le testament religieux du cheikh Mohammed, fils de Pir-Aly (1). (c J'atteste, dit ce dernier auteur, que tous les supplices que les hommes souffrent dans leurs tombeaux, sont justes et équitables. Quand ils sont morts et qu'ils sont renfermés dans le sépulcre, les deux anges Monkir et Nakir leur apparaissent et leur font cette demade : Quel est votre Dieu ? quel prophète avez-vous reconnu pour véritable ? quelle loi aveZ'VOus professée? de quel côté vous êtes-vous tournés pour faire la prière ? Les musulmans et les prédestinés feront cette réponse : Notre Dieu est le Dieu tout-puissant et véritable ; notre prophète est Mohammed, l'élu de Dieu ; notre religion est celle des musulmans, et notre kiblahy est la Mecque. Ayant achevé ces paroles, ils jouiront de toutes sortes de plaisirs dans le tombeau ; mais les chrétiens, les juifs, les idolâtres et tous les autres infidèles, ne pouvant donner une juste réponse à ces demandes, seront châtiés par les deux anges, qui leur feront souffrir toutes sortes de maux,
(1) Mohammed, fils de Pir-Aly, est probablement le môme que l'auteur du Kitcb : AjJU>*V\ •J*Jlj<UJ^^l ai^^J La voie de Mohammed et les coutumes d'Ahhmed, traité de morale et de dogmatique, composé par le mollâ Mohammed ibn-Pir-Aly al-Birguély, mort en 981 de rhôgirc (1573-74 de J. G). Manuscrit de la Bibliothèque nationale, ancien fonds, n9 433.
et les forceront à reconnaître la vérité de notre sainte religion, en attendant qu'ils soient jetés plus tard, c'està-dire au jour du jugement dernier, dans les flammes derEnfer(l).
Un autre docteur musulman, le cheikh Echkialle, natif de la Mecque, fournit des détails plus circonstanciés sur le sort réservé aux musulmans qui ont violé la loi de Dieu, aux juifs, aux chrétiens et à tous les infidèles :
«c A peine, dit-il, les âmes de ces malheureux sontelles sorties de leurs corps, qu'elles s'envolent vers le Ciel, transportées par des anges; mais durant cette ascension, toutes les créatures qui sont disséminées dans l'espace, entre le ciel et la terre, les accablent de malédictions et d'imprécations. Le grand Dieu les voyant arriver, fait incontinent fermer les portes du paradis et parle aux anges en ces termes : Où prétendezvous aller ? Est-ce que mon paradis a été fait pour des chrétiens, pour des juifs, pour d'impurs infidèles? Retirez-vous 1 reportez votre proie dans les tombeaux où elle restera jusqu'au jugement dernier. C'est alors que les âmes étant rentrées dans leurs tombeaux, et n'ayant pu répondre d'une manière satisfaisante à Monkir et à Nakir, reçoivent un coup de masse de fer, qui leur cause une douleur effroyable ; après quoi, leurs tombeaux se rétrécissent et deviennent comme une fournaise ardente; leurs côtes s'enfoncent les unes dans les autres; puis il leur apparaît un homme d'une laideur affreuse, qui leur dit : ce Que le grand Dieu vous donne le juste châtiment de vos iniquités ! — Les morts lui répondent : Qui es-tu, créature de mauvais augure, et
(i) Religion ou théologie des Turcs. Bruxelles, 1704.
d'une si horrible figure? — Je suis leur réplique l'ange, Tespion de tous vos péchés, le témoin de votre infâme conduite sur la terre ; j'ai mis par écrit toutes vos scandaleuses actions, votre ardeur pour le crime et votre lenteur à observer les commandements de Dieu. » — Ayant achevé ces paroles, il leur ouvre une porte de l'enfer, sur lequel les morts seront forcés de tenir les yeux fixés jusqu'au jour de la résurrection. — Nos docteurs, ajoute l'auteur dont nous transcrivons les paroles, prétendent qu'un musulman pécheur ne souffrira que sept jours dans le tombeau, et le chrétien, le juif et tout autre infidèle, quarante jours sans interruption (1).
Le Barzakh.
(Page 29 de la Biographie.)
Extraits du manuscrit arabe intitulé : Kiteb el-insân el'Kâmel fy maarifet el-Aouâkhir ou el-Aouâil (Livre de l'homme parfait, ou Traité faisant connaître les origines et les fins), par l'imam et docteur Cidi Abd-el- Kérim ibn-Ibrahim al-Djily, disciple d'Abou'l-Barakat Ibrahim ibn-Akilah al-Zébidy al-Djabarty (supplément arabe, n"" 574, et n** 1356 du nouveau Catalogue des manuscrits orientaux de la Bibliothèque nationale).
D'après la doctrine de ce théologien, il y a deux barzakhSy Tun qui s'écoule entre la naissance d'un homme et le jour de sa mort ; l'autre, qui court entre le
(1) Religion ou Théologie des Turcs, par Echkialle^ mufti, etc. l'o partie, chap. xxil, p. i09et suiv.
moment de sa mort et le jour de la résurrection générale. Nous passons sous silence ce qui concerne l'état et les conditions du premier barzakh. Voici ce que nous apprend Tauteur touchant le second (fol. 96 r"*). oc Sachez, dit-il, que le sort des hommes ne sera pas le même dans le barzakh; les uns y seront traités avec sagesse, tandis que les autres y subiront les effets de la puissance. Ceux qui seront traités avec sagesse continueront à s'occuper dans le barzakh de ce qu'ils auront pratiqué dans le monde, car Dieu créera dans le barzakh diverses formes de pratiques religieuses, et ils passeront sucessivemcnt d'une forme de pratiques religieuses que Dieu leur imposera, telles que la prière, le jeûne, l'aumône, et autres semblables, à une autre forme de pratiques, de sorte qu'ils passeront d'une œuvre bonne à une autre soit pareille, soit meilleure, comme ils faisaient dans ce bas monde, ce qui durera jusqu'au moment où les choses leur apparaîtront dans toute leur clarté, et où s'effectuera leur résurrection. Du reste, la bonté de ces formes, leur beauté et leur éclat, seront en rapport avec les degrés de leur dévotion, de l'application qu'ils y auront consacrée, et de la pureté de leurs intentions dans toute leur conduite. D'un autre côté, la laideur de la forme qui leur sera imposée, sera en rapport avec la laideur de la conduite qu'ils auront menée ; c'est ainsi, par exemple, que ceux qui se livrent à la fornication, que ceux qui volent, ou qui boivent du vin. Dieu reproduira dans leur esprit ces mauvaises actions par des images dont ils seront contraints de se repaître : ainsi pour le tourment de l'impudique» il lui créera une partie honteuse de feu, afin qu'il se souvienne des péchés commis par ce membre; l'ardeur de ce feu et la puanteur de son odeur seront en rapport avec la violence
plus ou moins grande avec laquelle il se sera livré à cet abominable péché.
Pareillement, Dieu fera pour l'ivrogne une coupe de feu, pleine de vin enflammé qu'il devra avaler, mais celui-ci reculera devant cette boisson avec autant de répugnance qu'il avait d'ardeur pour en approcher ses lèvres quand il était dans sa demeure terrestre. Quant à ceux qui se partagent entre l'obéissance à la loi et la prévarication (entre Dieu et Belial), ils passeront également entre ces deux états, c'est-à-dire qu'ils passeront des formes de ces objets que Dieu créera soit de lumière, comme il créera les actes pieux, soit de feu, comme il créera les formes des autres objets, en sorte qu'ils ne cesseront de rouler ainsi entre ces deux états. A la suite non interrompue de ces épreuves et à la longue ils finiront par reconnaitre à quoi il faut s'en tenir, et par s'arrêter, par conséquent, à l'une de ces deux règles de conduite, après quoi s'accomplira pour eux la résurrection.
Quant à ceux qui seront traités avec la puissance divine, ils n'auront rien à faire avec les idées de leur conduite passée, mais avec les idées de leur forme nouvelle opérée par la puissance divine, car s'ils ont été rebelles et pécheurs. Dieu leur fera entièrement grâce; ils seront changés en une forme en relation avec les actions pieuses que Dieu leur imposera, en les leur présentant sous un aspect attrayant et divin; c'est ainsi qu'ils passeront successivement d'une forme belle à une forme plus belle, jusqu'au moment où éclatera leur résurrection, et où les réalités se montreront à eux sans voile. De même, si l'homme, après avoir été obéissant, renie ensuite Dieu par sa conduite. Dieu établira la forme de la peine qu'il a décrétée contre lui dès l'éternité; il
la lui manifestera et la lui spécifiei*a, et celui-ci ne cessera de la subir jusqu'à Tépoque de sa résurrection, et cela selon le degré du feu qu'il aura mérité : c'est ainsi qu'il sera tourmenté dans l'Enfer. Il est bon encore que vous sachiez que Dieu a créé pour le barzakh une classe d'êtres qui n'appartiennent ni ace monde, ni à la race de ceux qui doivent résusciter; seulement ils sont associés à ceux qui vivent dans l'autre monde, car ils ne sont point de la même nature que les autres créatures. Ces êtres habitent le barzakh que Dieu leur a assigné pour demeure. Ceux qui leur ressemblent dans le spirituel, deviendront leurs amis et leurs compagnons après la mort, à l'instar des gens qui, se rendant auprès de ceux qu'ils connaissent et qui les connaissent, se fami* liarisent avec eux et se consolent de leurs peines auprès d'eux. Ceux, au contraire, qui n'ont aucune ressemblance avec eux, les verront rarement, car ceux-ci ne se lieront point avec eux, ni ceux-là ne se lieront avec ceux-ci; puis on leur enverra de ces esprits qui doivent les tourmenter et qui se présenteront à eux sous la forme la plus laide et la plus horrible du monde ; euxmêmes seront revêtus de cette forme qui représentera celle de leurs œuvres, ce qui les réduira à la solitude la plus complète et à un isolement à nul autre pareil.
Ces idées semblent empruntées au Boudisme qui admet plusieurs régions infernales où les méchants subissent des supplices correspondant aux fautes qu'ils ont commises pendant leur vie; ces supplices ne sont pas éternels ; après un certain temps de souffrances et d'expiation, l'âme de l'ar/iat ainsi purifiée, se trouve délivrée et passe dans une autre existence ou dans la demeure des Dieux. Il faut lire sur ce point de la croyance boudiste un très savant et très intéressant ar-.
ticle publié par M. L. Feér, dans le Journal Asiatique .(avril, mai, juin 1878, p. 381 et suiv.),
Moïse et Al-Khidr.
(Pages 31 ot 32 de la Biographie.) ' " "" "
II est dit dans TAlkoran oc C'est Dieu qui a rapproché les deux mers, Tune d'eau douce et rafraîchissante, l'autre salée et amère, et il a placé entre elles un intervalle et une barrière infranchissables (surates xxv, 55; XXVII, 62; Lv, 19 et 20). » C'est entre ces deux mers que, selon les interprètes de ce livre, Dieu plaça la fontaine de vie, comme une barrière qu'elles ne pourraient jamais dépasser (Alkoran, lv, 20). « Cette fontaine, dit Abd-el-Kérim Al-Djily, se trouve au confluent des deux mers et dans une région nommée Al-Erbïl occidental; elle forme un courant qui arrose la partie occidentale de cette région. Elle possède cette propriété, que quiconque boit de ses eaux devient immortel ; quiconque nage dans son courant, mangera du foie do Béhé)nothj qui est un poisson de la mer salée (1). Lo
(1) Lldée de co dernier avantage est sans nul doute empruntée aux traditions talmudiques, car, d*après les Rabbins, Béhémoth est le plus grand des quadrupèdes que Dieu ait créés. Il en fit deux au commencement, Tun mâle, l'autre femelle; mais dans la crainte qu'ils ne se propageassent, il tua la femelle et la sala, pour en faire un régal aux élus au temps du Messie. Il a laissé la vie au mâle, mais après la résurrection, il l'immolera pour être livré aux Israélites. (Talm. Baba bathru, fol. 74, 2,, paraph. chaldaîque du psaume L, 10, commentaire de Raschî sur le même verset, et le Zohavt fol. 80, col. 2 et 3.) Il est bon do faire observer que le Béhémoth des Talmudistes n'est pas un poisson, mais un animal terrestre de l'espèce bovine, et que, selon toute apparence^ il a été confondu ici avec le Léviathan qui, d'après les Rabbins, servira aussi au festin des Israélites ressuscites.
Bchémoty ajoute Aly-Djily, est le premier animal que Dieu créa pour porter le monde et tout ce qu'il renferme ; car lorsque Dieu étendit la terre, il la plaça sur la corne d'un taureau nommé A l-Tarabout, et il installa le corps du taureau sur le dos d'un poisson de cette mer, qui se nonunait AUBéhémout. C'est à ce poisson que Dieu fait allusion quand il dit : a C'est à lui qu'appartient ce qui est dans les Cieux et sur la terre, ce qui est entre les deux, et ce qui est sous la terre (Alkoran, surate xx, 5), » Le confluent des deux mers dont il est ici question, poursuit Al-Djily, est l'endroit où Moïse rencontra Al-Khidr^ car Dieu lui avait promis qu'il trouverait l'un de ses serviteurs au confluent des deux mers (Alkoran, surate xvii, 64), Moïse s'étant mis en route avec son serviteur qui portait son repas, ils arrivèrent au confluent des deux mers, mais lui ne s'en doutait pas, et il s'endormit près du poisson que le serviteur avait laissé par oubli sur un rocher. Cependant la mer se mit à monter et quand elle se retira, Teau toucha au rocher, et la vie était revenue au poisson, il prit son chemin vers la mer, au grand étonnement du serviteur qui vit ainsi revenu à la vie un poisson mort et cuit sur le feu. Ce serviteur avait nom Josué, fils de Noun : il était plus âgé que Moïse, son maître, d'une année solaire seulement* L'année solaire est une période connue; nous en avons parlé en détail dans un traité intitulé : Mossâmarat eUhabib ou- Mossâyarat eUsahib (Soirées cVun ami et excursions d'un compagnon). Vous n'avez qu'à le consulter. »
Alexandre, surnommé Dhou'l-Karnain et la fontaine de vie.
(Page 41.)
Les historiens orientaux admettent généralement deux conquérants distingués par le surnom de Dou'l- KaiTiain ou possesseurs de deux cornes, entendant par ces cornes l'orient et l'occident, qu'ils subjuguèrent et soumirent à leurs lois ; le premier et le plus ancien serait un roi himyarite, appelé Essaab Dhou'l-Karnain, lequel aurait poussé ses conquêtes jusque dans le cœur de l'Asie et élevé un immense rempart pour arrêter les incursions des peuplades de Yadjoudj et do Madjoudj (Gog et Magog), c'est-à-dire des nations barbares du Nord (Alkoran, sur. xviii, 92). L'autre Dhou'l- Karnain serait Alexandre le Grand, que les orientaux appellent-A l'Roumy, le Grec et le fils de Philippe le Macédonien : c'est l'opinion la plus commune et celle qui est suivie par l'auteur que nous traduisons : ce qui semble la recommander, c'est une tradition qui avait cours aussi chez les Romains, comme le témoigne Procope (1) et qui attribuait à Alexandre le Grand la fondation des murailles qui défendaient les Portes Caspiennes contre les incursions des barbares du Nord. Quoi qu'il en soit de l'identité ou de la différence de ces deux personnages, il est certain, comme on va le voir, que notre auteur considère Alexandre le Grand comme étant le Dou^l-Kamain dont il est fait mention dans l' Alkoran, Voici comme il raconte Thistoîre de ce héros :
(1) De belk) persico, 1. I, c. x.
a Alexandre, fils de Philippe, dit-il, s'appuyant sur l'autorité de Platon, qui avait dit que celui qui a bu do l'eau de la fontaine de vie, est rendu immortel, quitta son royaume pour aller à la recherche de cette précieuse fontaine. En effet, Platon lui-même, qui a eu le bonheur de parvenir dans cet endroit et de boire de l'eau de cette mer, est encore vivant de nos jours, et il réside dans une montagne que l'on nomme Dei-vend (1). Aristote, disciple de Platon cl précepteur d'Alexandre, accompagna le roi dans son voyage au confluent des deux mers.. Quand ils furent arrivés dans la région des Ténèbres, Alexandre continua sa marche, étant suivi seulement par quelques soldats de son armée ; les autres restèrent dans une ville appelée Thabt; c'est la dernière limite et la plus reculée que le soleil parvienne à éclairer de ses rayons. Al-Khidr était du nombre des soldats qui voulurent suivre le roi. Ils parcoururent ainsi un espace incalculable et sans fin le long du rivage de la mer, et à chacune de leurs stations ou campements, Us buvaient de l'eau. A la fin, fatigués de la longueur du voyage, ils prirent le parti de s'en retourner là où ils avaient laissé l'armée. Tout en faisant route ils avaient passé près du confluent des deux mers; malheureusement ils ne s'en étaient point aperçus, et quand ils furent sur les lieux, ils ne s'y arrêtèrent point, faute de marque et d'indication. Quant à Al-Khidr, il reçut une bonne inspiration du ciel, à la suite de laquelle il
(1) Dervend ou Derbend, mot qui est pcrsau signifie passago étroit et fermé, est aussi le nom d'une ville située sur la mer Caspienne, au pied du mont Caucase, dans la province de Schirvan. Les Turcs, dit le Aavant D'Herbelot, appellent celte ville Demir capi, Porto de fer ; ce sont les Caapix porlse' des anciens. On croit qu'Alexandre le Grand la fit b&tir avec une fort longue muraille pratiquée dans les ouvertures de la montagne pour fermer le passage dans la Perso aux peuples du Nord,
prit un oiseau , et l'ayant égorgé , il se rattacha à la jambe et se mit à marcher ayant le pied dans l'eau. Ayant atteint l'endroit voulu, il vit l'oiseau se ranimer et battre des ailes. Il s'arrêta là, et but de cette eau ; il en fit ses ablutions et nagea dans la fontaine. Il ne voulut pas faire connaître cette eau à Alexandre, et il tint caché ce qui lui était arrivé jusqu'au départ du roi. Lorsque Aristote revit Al-Khidr, il apprit de lui qu'il avait obtenu cette faveur à l'exclusion de tous ses compagnons; ce qui fit qu' Aristote s'attacha jusqu'à sa mort au service d' Al-Khidr, et que lui et Alexandre furent initiés par ce saint personnage à une foule de sciences.... Au surplus, vous devez savoir que nous avons déjà parlé d'Al-Khidr dans un autre endroit. Dieu l'avait créé des éléments de sa propre essence et il avait soufflé dans lui une partie de son esprit (Alkoran, surate xxxii, 8), en sorte qu'il devint VEsprit de Dieu^ et honoré de sa mission auprès des mortels ; c'est do sa bouche que l'on a appris tout ce qui concerne la mer environnante (l'Océan).
Le poète Ibn-Khamys.
(Page 71).
Ibn-Kharays n'était pas seulement poète et littérateur; il avait aussi la réputation de magicien et d'enchanteur ; il était, en effet, très versé dans la science de la symidj nom sous lequel les Arabes entendent la magie naturelle et la fantasmagorie. On lui attribue, à ce propos, plusieurs faits merveilleux, dont le plus extraor-
dinaire nous a été conservé par Yahia-ibn-Khaldoun dans son histoire de la dynastie des Béni Abd-el'Wady. a Le cheikh Ibn-Kamys, dit-il, était du nombre de ceux qui pratiquent la symia; les faits merveilleux que Ton raconte de lui sont connus du monde entier; mais le plus célèbre est le suivant que je tiens de la bouche de maintes personnes dignes de foi, L'alfakih Abou-Abd- Allah ibn-Omar Ibn-Khamys logeait dans une hôtellerie où il n'y avait pas d'autres tapis que des peaux de mouton étendues par terre. Or un jour il arriva qu'un étranger avec lequel il était lié d'amitié vint à Tlemcen. Ibn-Khamys s'empressa de lui offrir l'hospitalité, au grand étonnement de ceux qui lui entendirent faire cette proposition, et qui connaissaient sa personne, ainsi que la pauvreté de son ameublement et de sa demeure. Dès ce moment il ne quitta plus son ami. Cependant la nuit étant arrivée, ils se rendirent tous les deux dans Thôtellerie avec d'autres étrangers qui ne pouvaient revenir de leur étonnement à la vue de son état misérable. Lorsque nous fûmes entrés (ce sont les propres paroles de cet ami), je découvris dans la salle une porte que je n'avais pas d'abord aperçue. La porte ayant été ouverte, Ibn-Khamys nous fît entrer avec lui, mais quelle ne fut
pas notre surprise quand, après avoir fait quelques pas, nous nous trouvâmes devant un portique où nous vîmes une servante tenant dans ses mains une chandelle allumée. Elle nous conduisit dans l'intérieur d'un vaste hôtel, dans des salles magniflques, et de là nous fûmes introduits dans une pièce ornée de tapis mous et commodes. Lorsque chacun de nous eut pris place, Ibn- Khamys commanda qu'on servît les mets destinés à notre repas, et sur-le-champ on apporta tout ce qu'il fallait pour satisfaire tous les goûts et récréer tous les
yeux ; notre hôte ne laissa rien à désirer, et notre appétit fut pleinement satisfait. Le repas fini, nous nous livrâmes à la douceur du sommeil. Je m'endormis sans pouvoir revenir de Tétonnement que tout ce spectacle m'avait causé. Le lendemain, Ibn-Khamys s'étant levé de fort bonne heure, sortit avec les autres hôtes et me laissa endormi. Lorsque je 'me réveillai, le jour avait déjà paru, mais quelle ne fut pas ma surprise, quand je me trouvai, sans savoir comment, étendu sur les méchantes peaux de mouton qui couvraient sa chambre et que j'avais vues la veille! (Yahia Ibn-Khaldoun , Noudjeato^l roxçadi fy dhikrVl Molouki min Béni Ahâ* el-Wâdy, manuscrit de ma collection, fol. 6.)
Quintain du cheikh Abd-el-Rahman Al-Haudhy.
(Page do.)
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TRADUCTION
Quintain de Cidi Abd-el-Rahman Al-Haudhy sur une Cacidahdu soufl Al-Ghauth Abou-Médien Choaïb, lequel se récite en temps de sécheresse pour demander à Dieu la pluie. Que Dieu soit satisfait du mérite de ces deux pieux cheikhs! Amen. Amen.
Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu bénisse notre Seigneur Mohammed !
I. vous, dont la miséricorde répand en abondance les vivres sur toutes les créatures, quand elles sont frappées du fléau de la sécheresse !
II. O vous qui les traitez avec bonté, quand vous daignez leur envoyer des pluies abondantes, et qui secourez les malheureux mortels, quand tout espoir leur semble perdu !
III. Ayez pitié de vos serviteurs, qui tendent vers vous leurs mains suppliantes : n'êtes-vous pas le Dieu libéral qui les assiste dans tous leurs besoins ?
IV. Ils ont négligé, il est vrai, Taccomplissement de leurs devoirs; ils ont oublié la puissance de leur souverain maître; mais aujourd'hui ils ont recours à vous, en vous priant de leur envoyer leur nourriture.
V. Ils souhaitent que vous leur fassiez éprouver les
effets de votre libéralité accoutumée. Envoyez-leur donc une pluie abondante, sans égard au juste courroux qu'ils ont mérité.
VI. C'est à la porte de votre clémence, ô Dieu miséricordieux, qu'ils viennent frapper, tous repentants et courbés sous le poids de leurs iniquités.
VII. Ne rejetez point leurs humbles supplications; ils se reconnaissent coupables devant vous : faites éprouver à chacun d'eux la bonté à laquelle vous les avez accoutumés.
VIII. Dieu juste! ô vous, dont les jugements ne s'écartent jamais de la droiture et de l'équité ! Vous voyez vos créatures en proie à la tristesse ; vous entendez leurs cris déchirants.
IX. Si vous retirez votre bras, quel autre serait capable de les secourir ? Si vous voulez les combler de vos biens, qui pourrait les empêcher d'être l'objet de vos libéralités.
X. Voyez les animaux qui paissent l'herbe des champs ; voyez les oiseaux qui s'envolent de leurs rochers pour chercher leur pâture dans la plaine voisine :
XI. Dès le matin ils se répandent sur la terre; le soir venu, ils se retirent en proie à la faim ; ils quittent en gémissant les pâturages qui les nourrissaient.
XII. Ils errent ça et là dans le désert avec les autres êtres vivants , ils trouvent partout le sol dépouillé de son manteau de fleurs ;
XIII. L'on dirait qu'il n'a jamais été paré de plantes et de verdure. Combien de fois pourtant les mortels qui vous implorent n'ont-ils pas obtenu de vous l'effet de leurs prières,
XIV. Après avoir déposé le fardeau des iniquités
dont ils étaient chargés ? Quant à moi, tout espoir serait perdu, que je ne cesserais point d'espérer.
XV. N'êtes-vous pas un Dieu très généreux, un Dieu plein de bonté? N'est-ce pas vers vous que les hommes les plus coupables et les plus criminels tendent leurs mains suppliantes?
XVI. Vous êtes un souverain riche et votre richesse est sans égale ; quant à nous, la misère et la pauvreté sont le fond même de notre nature.
XVII. Ayez donc pitié de vos misérables serviteurs ; dans leur accablement ils s'adressent à vous, pendant que les feux de l'aurore dissipent les ténèbres de la
nuit.
XVIII. Comme disparaît la noire chevelure, quand elle est envahie par les poils grisonnants et argentés. C'est conformément à vos décrets immuables que vous avez réglé leur destinée.
XIX. Ce qui vous plaît dans la voie de l'homme pécheur est compris dans votre science infinie ; tous ses mouvements, toutes ses actions, rien ne vous échappe.
XX. Vous connaissez celui qui boit l'iniquité et se plonge dans le mal, pendant que d'autres, comme vous le déclarez dans le livre auguste (1), mêlent une bonne action à une action mauvaise ;
XXI. L'homme timide qui suit la foule coupable, en cherchant à s'excuser (2); celui qui a mérité devant vous la faveur d'échapper aux traits de l'infortune ;
XXII. Celui qui, attentif à votre présence, ne détourne jamais les yeux de dessus vous, et celui qui, vivant au milieu du monde, vous rend un culte pur, et parfait.
(1) Alkoran, ix, 103.
(2) Alkoran, ix, 95.
XXIII. Initié à la société des (esprits sublimas qui voltigent autour de votre auguste trône; celui, au pon-* traire, qui, négligeant ses devoirs religieux, se livre à la jouissance des biens qu'il tient de votre libéralité ;
XXIV. LMnsensé qui se laisse séduire par les bon* neurs dont il est entouré; celui encore qui vous oublia et vit dans une indifférence coupable ;
XXV. L'impie qui prétend adorer un autre Dieu que vous; enfin, l'homme stupide qui se débat follement dans les filets du polythéisme.
XXVI. C'est en vous, grand Dieu, que tous ils met* tent aujourd'hui leur confiance, et c'est de vous quMls espèrent la miséricorde; c'est vous dont tous, sans ex» ception , ils implorent la grâce.
XXVII. Mystère ineffable! le Miséricordieux fait éclater la grandeur de sa sagesse en ce que chacun trouve sa part dans ce qu'elle a arrêté dans ses décrets immuables.
XXVIII. Les uns montent dans le séjour de la gloire, tandis que les autres descendent dans Tabime. Ceux qui montent jouissent de la récompense de leur courage et de leurs vertus.
XXIX. Ceux qui descendent souffrent les peines dues à leurs fautes ; les uns comme les autres subissent fatalement les conséquences de leur propre volonté.
XXX. Justes et équitables sont les jugements de Dieu à l'égard de ses créatures ; c'est à nous de nous abandonner à lui ; tel est le devoir qui nous est imposé.
XXXI. Remets donc ton sort entre les mains du Miséricordieux, de quelque manière qu'il l'ait arrêté. Tu as beau vouloir t'y soustraire, l'arrêt divin n an aura pas moins son accomplissement.
XXXII. Ne te mets jamais en opposition avec les
jugeipentai de Dieu : quiconque s'oppose çl rs^çtion (iç Dieu,
XXXIII. S'expose à la honte et à l'égarement. Si le Seigneur fait éprouver à ses créatures les effets de s£^ vengeance,
XXXIV. C'est afin de les ramener à lui, en leur rappelant ses grâces et ses bienfaits ; c'est qu'il veut en faire des Elus et les enrôler à son service.
XXXV. Et puis, que sont à côté de son infinie miséricorde les fautes des misérables mortels? Est-ce que l'on compare quelques chétives gouttes d'eau avec l'immensité des mers ?
XXXVI. La bonté de Dieu envers nous est sans bornes et toujours efficace; sa clémence se fait sentir à nous en tout temps.
XXXVII. As-tu jamais entendu parler d'une bonté pareille? As-tu jamais vu ailleurs une telle clémence? Au surplus, avons-nous un autre refuge que notre noble Prophète ? ^
XXXVIII. Qui pourrions-nous trouver avant lui à l'abreuvoir divin ; coursier généreux, il a surpassé tous les autres; il les a devancés, en arrivant le premier à la source des grâces. Son rang dans la carrière des belles actions est incomparable.
XXXIX. Sa bonté ne se lasse jamais de répandre des secours; elle ne cesse de veiller sur nos besoins. Tous les prophètes, sans exception, forment sa glorieuse escorte.
XL. C'est là le Prophète dont, au jour de la résurrection, la vue réjouira les Elus et fera le bonheur de tous les mortels.
XLI. C'est lui qui est notre salut : pourquoi faut-il que je n'aie pas songé à recourir à lui ? C'est lui que
nous devons considérer comme une grâce que Dieu a détachée de son trône pour nous en gratifier.
XLII. C'est lui que Dieu a envoyé à toutes ses créatures comme une faveur miséricordieuse. Que Dieu le bénisse à jamais et sans fin !
XLIIL Que dans toutes nos prières et nos invocations son nom soif toujours attaché à celui de Dieu que nous adorons !
Ce quintain béni a été achevé avec la grâce de Dieu très haut| et avec son aide puissante.
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